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QUEL CONTE! 

CONTE POLITIQUE, 
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ET ASTRONOMIQUE. 


0 quantum efl in rebus inane ! 
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Chez les Freres Vasse « Libraires.' 
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QUATRIÈ'ME PARTIE. 

LIVRE SECOND, 


Chapitre VI. 

*■ 

E neft pas ag¬ 
rément pour me 
vanter ; mais fo- 
fe dire que vous 

tie trouverez dans aucune 

, Partie, A 

9 II- 








































































































2 Ah quel Conte ! 
Hiftoire, des choies qui 

reilemblent à celles dont 

je vais vous faire e récit ; 
8c que j’ai du moins, l’a¬ 
vantage, que les malheurs 
que j’ai éprouvés, ne font 
arrivés qu’à moi. Vous me 
direz , peut-être, que ce 
n’en eft pas un bien grand; 
je penfe le contraire. ïl 
n’eft point du tout défa- 
gréable à mon avis, quand 
on eft malheureux, de l’ê- 
re d’une façon toute par¬ 
ticulière. La raifon que j’ai 
de le croire , c’eft que fi 
I on ne vous en plaint pas' 
davantage , on vous en 



































Ah quel Conte] %■ 

écoute avec plus de plai- 
fir. Ge qui ne peut déplai¬ 
re à quelqu’un, qui, com¬ 
me moi, le trouve lou- 
vent dans le cas de faire 
rhiftoire de là vie. 

Quoique le lort m’ait 
_ dans vos Etats, 

j’en fuis né f loin, qu’il y 
a apparence que làns la 
méchanceté de riies enne¬ 
mis , qui me force d’errer 
dans l’univers, je n’y fe~ 
rois jamais venu. Après 
une fuite immenfe de Rois 
mes Ayeux , 8c mes Pré- 
décelfeurs, je parvins au 
Trône à mon tour , par 

Aij 

mé 
































Ah quel 'Cèniè%j r -%: 

retraite de mon Pere, dans 



le dix-neuvième Monde. 
Les Etats quil me lailïb it 
étoient d’une prodigieufe 
étendue, mes voifîns ref- 
peétoient ma puiffance ; je 
n’avois rien à leur envier ; 
8c nous nous tînmes tran- 
quiles , refpeélivement. 
Jaimois plus la paix que 
l’oifiveté ; 8c je profitai du 
repos dans lequel on me 
laififoit , pour me donner 
tout entier à la Poëfie que 
j’avois toujours très-ten¬ 
drement aimée , Sc que je 
cultivois, en effet, avecle 
fuccès le plus marqué. Il y 
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Ah quel Conte ! f 

a des gens qui veulent être 
univerfels ; je F étois, moi, 
fans le vouloir. Né pour 
tous les genres j je les em- 
braflai tous , St il n’y en 
eut aucun où je ne portâiïè 

ériorité de génie , 
qui ne me permettoit pas 
de craindre, ou de trouver 
des égaux. 

Je vous dirai, pourtant, 
que quelques fuiîent mes 
talents pour la Poëiïe , je 
faifois peu de cas des Vers; 
St que ü je donnai mes pre¬ 
mières années à la manie 



:i: d’en faire , je fentis bien- 
Ij tôt que le loin d’arranger 

A * ... 



















































6 Ah quel Conte ! 

des mots, de façon qu’il en 
refaite quelque harmonie ; 
Sc la peine que l’on fe 
donne pour exprimer en 
termes brillans, 8c pom¬ 
peux , des penfées affez 
fouvent fauffes , prefque 
toujours frivoles, 8c des 
images ordinairement ti¬ 
rées , font des chofes peu 
dignes d’un e/prit raifon- 
nable. Enfin , j’abandon¬ 
nai un Art,dont le feul mé¬ 
rite eft de peindre les ob¬ 
jets connus, 8c qui ne con¬ 
duit à la découverte d’au¬ 
cun. L’infurm on table dé¬ 
goût que j’avois eu pour la 
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^/i quel Conte I y 

Profe, s’aflfbiblit : je fis des 
Livres ; 8c même (mais que 
ceci, je vous prie, ne nous 
pafle point ) je donnai inco¬ 
gnito au Public, de petites 
Brochures gayes, 8c un peu 
galantes. Le goût des doc¬ 
tes Commentaires fuccéda 


amufèmens. De 



uen- 


jeme jettai 
ce ; 8c bientôt, mais fans 
en être plus fatisfait, je de¬ 
vins l’Orateur le plus bril¬ 
lant de mon fiécle. La 
vérité vint, enfin, frapper 
mes yeux. Je fentis tout le 
néant de ce qui jufques 


alors 


m a voit occupe ; je 

A * * * * 
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$ Âk quel Cornet 

rougis d'y avoir employé 
tant detems; & cette hon¬ 
te falutaire m’amena aux 
feules ’ciences qui méri¬ 
tent f eftime des hommes ; 
je veux dire, aux fciences 
abftraites- La iingulière fa- 
gacité dont j’étois doué , 
mien abrégea les difficul¬ 
tés, & je me trouvai Géo¬ 
mètre dans l’inftant que je 
voulus apprendre la Géo 
métrie.. Quelque, divine 
que cette Icience me pa¬ 
rût, je ne m’y bornai pour¬ 
tant pas , & je ne la fis fer- 
vir que d’intr o duélio n à 

P Agronomie, & à la Phv- 
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Ah quel tome ! ÿ 

iîque. Ab ! Monfieur ! que 
c'efl: fur-tout , une belle 
ciofè, que cette Phyfique ! 
Que les objets qu'elle fe 
propofe font grands ! qu el¬ 
le éiéve l'efprit ! En effet ! 

plus digne de 
que d'étudier la 
firuéture de l'Univers , les 
caufes de tout ce qu'il of- 
à nos yeux , de percer 
les entrailles de la terre 
d’y arracher à la nature les 
fècrets quelle a cachés ; 
& de voler de-là au plus 
haut des-Cieux, y obfer- 
ver la marche de ces corps 

, & 
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IO Ah quel Conte! 

blés, que leur éloignement 

n’a pu dérober à notre cu- 

riofité ! 

Il s’en falloit beaucoup 
que lap/bilofophie eût tou¬ 
jours régné à ma Cour; je 

crus , même long - te ms, 
qu’elle n’y prendroit ja¬ 
mais. Les Vers, & la Ga- 



avoit. L’amour, & les plal- 
lirs y gagnoient, ils étoien 
à la fois, Sc mieux feritis, 
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Àh quel Conte ! -I X 

êc mieux célébrés ; la pé¬ 
danterie , Sc la faufTe dé¬ 
cence en étoient bannies. 



La politefïe de Te/prit ajou¬ 
te toujours au fentir ient , 
êc en le rendant plus agréa¬ 
ble , le rend toujours plus 
-sûr de plaire. 



Les femmes } à qui l’on 

difoit mieux qu’auparavant 
qu’on les trouvoit aima¬ 
bles 3 s’emprelïoient à s’at¬ 
tirer des éloges x qu’autre- 
fois elles e (broient impu¬ 
té à crime de chercher. Ehî 



qui peut plus animer les 
charmes , que le delir Je 
plaire ! La nature fait la 
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ans ; mais elle n’étoit cTo 
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Âh quel Conte ! 13 

ligation pour perfonne ; 


Sz qui en eut promis, ou 

immanqua- 



exige 

blement donné un ridicu- 
I le. Si ce n’étoit qu’en Vers 
que l'on demandoit des fa¬ 
it veurs , ce n’étoit quen 

i Vers aulîi qu’on fe felici- 
/ 

es 


toit d’en avoir obtenues, 
Sz qu’on enrendoit grâces. 
Quand la discrétion de l’A¬ 
mant auroit voulu dérober 
au Public, les marques de 
fa reconnoifFance, la vani- 
:t: té de l’objet aimé ne i’au- 
roît pas permis ; Sc fi, gra- 
t ces au Ciel ! il n’y avok 
pas dans ma Cour, une 








































Ah quel Conte ! 


femme qui ne méritât une 


epître de remerc; ment, il 


rfy en avoit pas une auffi, 


qui ne crût fon honneur in- 


térelîe à apprendre à tout 


le monde , combien fon 


Amant avoit d’efprit, ou 


plutôt, combien elle inf 


pîroit de tranfports. 


Mon goût pour la Géo 


métrie changea prelctfen 


un inftant, la face de ma 


Cour. Blâmé d’abord, fans 


ménagement, de me livrer 


tout entier à de £ trilles 


occupations 



a . • • / 

imite 


avec fureur, je ne vis plus 


autour de moi que des Géo 
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Ah quel Conte 


S 


ik métrés, 



noient 


des gens qui 

A la 



5 A^_ 

etre. 


gayeté , à toutes les grâces 
ï de l’amour, on vit liiccé- 
der la triftefle, 3c l’afpéri- 


G 


I! té 


c: 




On 



que 


des 


tendoit plus mes Courti- 
fans fe pro 
problèmes. 
h étoient ou 


Poètes 



me 



: non-feulement, les 
charmes de l’imagination 
ne touchoient plus, mais 
on regardoit encore, com¬ 
me un travers, d’y avoi 
été fenfible. On rie crai- 
gnoit même pas de dire, 
6c peut-être le croyoit-on. 


























ï 6 Ah quel Conte l 

qu'il n'y a voit que la Géo¬ 
métrie qui fut digne d’oc¬ 
cuper l'homme, Sc qu el¬ 
le étoit la feule fcience qui 
mît de l’ordre dans les 



idées } par J’aflujettilîement 


où elle les tenoit. Il n’y 


avoit, 



i \ 


qua c eux qiitt 


raifonnoieat avec la plus 


attrib uoit le mérite de rai 


/ i 


f 
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Ci 


cruelle pefanteur > que l’on b 


fbnner jufte. 

Ce que je n’aurois pas 

crû , & qui pourtant arri¬ 
va ; c’eff que les femmes, 
qui ne femblent nées que 
pour l’agrément, que pour 
înfpirer , & relTentir l’a¬ 



mour 
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Æ gw/ Conte ! 


f 


Vf 


mour, auxquelles nous de¬ 
vons le don de plaire, qui 
feu 1 es ont le droit d'adoucir 
nos mœurs, & de nous polir 
i’elprit ; les femmes, dis- 
je , préférèrent aux grâ¬ 
ces , & à la légèreté qui 
leur /ont li naturelles , à 
cet aimable delbrdre qu'el¬ 
les ont dans, les idées * 


& 


qui 


, peut - être eft 
le plus féduilànt de tous 
leurs charmes , cette exac- 


p 



de raifonnement, 
qui, quand en effet, el es 


r 


auroientac 



ne pour- 


rot, les rendre que moins 
aimables. Bientôt , les pal- 


llf* Partie. 
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IB Ah quel Conte ! 

fions qui ne doivent naî- |< 
tre que des agrémens , i 
ne durent leur naiilance |i 


qu’aux fciences qui y font 
le plus contraires. Un Géo¬ 
mètre , le croiriez-vous! 




teras auparavant } s’écou- 
loient dans les converfa- 
tions les plus agréables ; à 
dans les fêtes les plus bril¬ 
lantes } n’étoient plus em¬ 
ployés qu’l de fèches dif 
fertations fur le cours des 


n 

it 



Aftres,fur la figure de laTer* 
te^lurle Calcul Intégral, 
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Ah quel -doute J 

Sc fur les myftères les plus 
relevés } Se les plus impé¬ 
nétrables de la Métaphy- 
lîque. La mélancolie } Sc 

vapeurs qui gagnoient 
femmes, la perte même 



fit de leurs agrémens 


ne 


pouvoient les arracher à la 
manie de parler perpétuel¬ 
lement de choies ou’elles 
ne longeoient pas même à 


II 


portée 


y 


des 


pays 


où le 


ridicule, & la confidéra- 
tion le touchent de li près, 
l qu’il lemble que l’on ne 


p aide 


mieux parvenir a 

qu en le livrant plus 

Bij 

















conduite plus , réglée l ies j 
mépris du Public lui der j 

venoientHlsà.cnarge? rii> 

confiance d’un Amant Lui 

jP 

b I 


infpiroit-il pour quelques 

jours,, le dégoût du mon- 
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Ah quel Conte ïl 


ar 


de?.ce n’étoit plus comme 
autrefoisen fe confacrant 
aux exercices pénibles de 
la. 

cherchoit des: reflo ur.ces. 



quelle, fè 


Les Sciences avoient pour 
elles j le mérite de lhypo- 

cri/îe;,être G éomètrej en¬ 
fin } ou quitter le rouge } 


faifoient un honneur égal. 


Je parle 


a 



de 

tout cela avec un delinté.- 
refement, que je n’avois 
pas. alors.. Loin de. fentir 
juiques à quel points alloit 
l’abus des Sciences que 
j’aimois , combien il en¬ 
troit d’air , ou de flatterie .* 
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Ah quel Conte ! 


dans le goût que Ton pa- 


roHloit avoir pour eues 


Sc le ridicule que cette fo¬ 


lie répandoit fur ma Cour, 


Sc iùr moi-même, j’aidois 


\ 

a 


f 


augmenter par mon 


exemple , Sc par les pré¬ 


férences dont fûonorois 


ceux qui m imiîoient. Si 


le titre de Géomètre, mé¬ 


rité ou non, fufüfoit pour 


plaire à une femme , je 


n’admettois non-plus dans 


ma confiance 


& dans 


mes confeils, que des Sça 


vants de ce genre, ou plu¬ 


tôt , ceux qui feigqoierit de 


l’être , 


que ceux qui 


Yè 
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Ah quel Conte ! 23 

Coient en eiFet. Je r/en 
étois, à vous dire vrai, ni 
plus amufé, ni mieux fer- 
vi ; £iais je fiitisfaifois 
mon goût Sc ma vanité 5 
8c m’ennuyois fans m'en 

appercevoir, ou fans m’en 
plaindre. 

Ah ! s’écria Schah-Ba- 

1 ' V . É 

ham j fi j’étois fiir d’avoir 
an. bon ami ? Que iui de- 
rtïanderiez-yous, lui dit la 

>N 1 ■ 

Sultane ? Un con/eil ? re- 
pliqua-t-il ; mais c’eft qiie 
je crains tant qu’on ne me 
flatte ! Je voudrois, par 
exemple, que l’on me dît., 
fi je ne ferois pas bien de 
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Ah quel Conte J 


r 


me faire Géomètre l Gela 


vous rendroit bien férieux, 


répliqua la Sultane ; d’ail- 


leur 


s 


il nie fembie que 


vous avez. 1-efprit bien vif 


pour vous accommoder 


d’une Icience,. qui., à ce 




#• * 


que ) ai oui 



exige 


toute Inattention imagina 



y » 


3 - 


J’ai l’efprit vif,. cela 


eft Vf ai, dit le Sultan; mais 


îi vous fçaviez auflî, com¬ 


bien je réfléchis, quand je 


m y mets , vous ne. crain- 


i - 


driez pas ta nt que la Géo¬ 


métrie fût pour, moi, une 

■JL * •. 


chofe fi difficile,. Je. crois- 


pourtant, reprit la Sultane 
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quç 
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Ah quel C 


f 



que les calculs vous paroi 
oient bien defagréables 
s font il fecs ? Cornmen 
pondit le Sultan, des cal 

e Géométrie n’eft 

* 

re choie que de 


' culs! 
! donc 


i'Arithmétiq.. _ __ 

diable ! Vifir ! que 
le dites-vous donc î 


que? 


Vous 


êtes caufe que j ’ai penfé me 
taire Géomètre, comme li 

c etoit.Oh ! je n’ai-» 

me point ces liirprilès-là ! 
Voyez, un peu, je vous 
prie, le beau ridicule q 


ferois donné 


Géométrie 


la 


dépi 


repartit la Sultane , faites 


IV, Pâme, 


G 


\ 







































I 



Ah quel Conte ! 


vous Pliyficien. Mais oui 





elle a raifon ? Cela 


doit-être fort beau. Depuis 


ce quonma 



ue, je ne 



tout fâché de la fçavoir. Je 


vois à préfent, que je m e* 


rois mépris 3 & que c^étoit, 


indubitablement } cela que 
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Ah quel Conte 1 17 

— j1 



Chapitre VII 



nom 


y 



l’Autruche, commen 


coït a 


fe 



rUnivers ; & mon 



par 



que je faifois aux Sç 


dans 


mérite 


penhons 



a tous 


ceux qui pou-', 
voi ent répandre ma renom-» 
mée , ne trouvoit plus de 

Conrradiéleurs dans mes 

Vu de plus loin , 
;ncore plus grand; 
quelque excès que 

.< ij 
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Ah quel Conte 


I 


me 


fait qui 



fiât le bruit que je faifois 


dans le monde; de je réfo 



de le mériter 


difeutant la nature 



qu il agif- 



u n p eu 



fur les 


corps qu on ne Le croyoït 


De réflexions en réfle 


xions, 


étoit un 


lui 


jugeai qu 


■meme 


enfin , jufques à deviner fa 


pefanteur, de fon élalliei 


té. Enchanté de mes dé 


couvertes, de ne doutant 


de leur réalité , ni de 


eur 



* # - - 
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m e h âtai de 
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Ah quel Conte ! 2<jr 

les porter à f Académie ; 
elles y turent fi générale¬ 
ment fifflées , y part rent 
fi abfurdes , qu'il s'en fallut 
peu que je ne me crû fie le 
Philofophe le plus vifion- 
naire qui eût jamais été. 
Plus irrité encore que con¬ 
fondu , je rentrai dans mon 
Palais : j’examinai encore 

/ y * , 

▼ -r - â 

mon fyftême' avec toute la 
févérité polîible^ je me fis 
à moi-même les objeéfions 
les plus fortes : mais plus 
je le revis } plus j’eus de 


quoi me convaincre , que 
f quelque choie éga- 

ce ne 



mes 



C .. * 






































5 O Ah quel Conte ! • 

pouvoir être que ligne- 
rance de mes Philofophes.. 
Le defir de juftifier mes 
idées y 6c de confondre 
jtnon Académie } me donna 
de nouvelles forces j & 
perfuadé que contre l'ex¬ 
périence , il n’y a point de 
ïaifonnement; je me hâtai 
d'en faire une qui mît ma 
gloire en sûreté, 6c forçât 

mes envieux au lilence. Il 
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falloir pour cela que je 
prouvâiïe que l’air étoit un 
corps * Sc il me parut , que 
je ne pouvois mieux le 
prouver qu en lui aifànt 

apporter le poids d'un 
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Ah quel Conte l 3 î 

autre corps. J’ayois d’ail¬ 
leurs avancé que l’on pou- 
voit mefurer le vent ; cette 
opinion n’avoir pas été 
trouvée moins ridicule que 
l’autre ; & comme j’avois à 
les établir toutes deux, je 
travaillai avec toute l’ar¬ 
deur poiïlble , à une ma¬ 
chine qui pût faire la preu¬ 
ve de mon fyflême. Je ne 
vous dirai point combien 
je fis d’expériences mal- 
ïteureufes. J’ai compofélà- 
delîus de très-gros volu- 
nes, où tout ce que j’ai 
tenté, & qui ne m’a pas 
séulïij eft déduit avec une 

C iüj 
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-J 2 Ah quel Conte J 

é qui ne laiile rien 
à defirer } 8c que vous 
pourrez lire quand il vous 
plaira. 

Après avoir long-tems 
travaillé fans luccès , la for¬ 
ce de mon génie } 8c mon 
opiniâtreté me firent , en- 
t , en f anter la plus m rare- 

nante machine qu’on eût 

encore vûe dans l’Univers, 
.Longue par des épreuves 
réitérées } 8c faites dans des 
folitudes où mon fecrefc 



ne pouvoit tranfpirer, je 
me fus afluré de l’avoir 


conduite à la perfeéiion, 

« 9 #•* /XL — 1 _ 1 • p a t r * ft 
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Ah quel Conte ! 

le peuple dans une vafte 
campagne, qui étok aux 
portes de ma Capitale. Je 
vouiois que rien ne man¬ 
quât , ni à ma gloire, ni à 
N la confufion de mes enne¬ 
mis. Là, j^expofài la ma¬ 
chine ; elle étonna tout le 
monde, par la finguiarité 
£ de fa forme ; mais perfon- 
ne ne devina à quoi je vou¬ 
iois la faire fervir. Sans pér- 
ï dre le tems à vous en faire 
une defcription géométri¬ 
que, qui ne ferviroit, peut- 
être , qu/à vous embarraifer, 
je vous dirai tout fimple- 

ment, que ce chef-d’œu- 
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Ah quel Conte ! 


t 


v*e de mechanique 3 ne 


toit que ce que l'on appel¬ 


le 


volant. 



conçois 


• rr 




OU 



font àpréfent parvenues } 


cette découverte doit pa- 


roître bien puérile; mais 


en fe tranfportant dans le 


combler de gloire Ton Ail¬ 



le fis drefler la machine 


par celui qui nfavoit aidé 


dans mes expériences le 


erettes ; elle partit , la ra 
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un Cerf- l 


ment, que dans le degré de g 
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tems où elle fut faite, Ton- ,( 


peut imaginer qu’elle dût Ir 
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Ah quel Conte ! 

é avec laquelle elle 
s'éleva dans les airs, à l’ai¬ 



de d im vent vif, égal, Sc 
fouteau qu’il falloir en ce 
moment, fit pouffer à tou¬ 
te raffemblée , un cri de 


e joye, & d’admiration.Mais 
p : e ne pourrais jamais vous 
exprimer quel fut leur 
ii étonnement , quand ce 
’î Cerf- volant, fin* lequel 
d tous les yeux étoient con- 
rç flamment fixés, fe déro¬ 


ba à leurs regards, on dm 
il moins n’y parut plus que 
i comme un point prefque 
:t imperceptible. La crainte 
E qu’ils eurent de ne le plus 


































Ah quel Conte ï 

revoir fut fi vive , que pour 
la difiiper, je le ramenai 
peu-à-peu du haut des airs, 
où les vents l’a voient éle¬ 
vé , & le fis enfin tomber 
âmes pieds. Unejoyeuni- 
verfelle, fuccéda alors à 
confternation-. Ce ïourfut. 
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pour moi 


grand 




es 



le Peuple me combloit, la 


vénération 


aux 



que j 
^ers qui 




irai 


trou 


voient-là, rabbattement 
des Sçavans , tout aug- 
mentoit, tout me 



ma gloire plus chère. Ce 

pendant l/Académic con 
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Æ quel Conte ! yf. 

vint quelle a voit eu tort , 
Sc de ce moment me re¬ 
garda comme le plus grand 
Philofoplie qui eût encore 
vécu. Pour augmenter leur 
admiration, Sc les convain¬ 
cre de plus-en-plus de la 
aftejfe de mes idées, j’at¬ 
tachai le lendemain , des 

t _ 2 F 

lanternes à mon Cerf-vo- 
lânt. Le prodigieux f accès 
quelles eurent, me don¬ 
na l’idée d’y attacher des 
chats, qui beaucoup plus 
pefants que les lanternes , 
pro ivoient auffi beaucoup 
mieux ce que j’avois avan¬ 
cé. Çette tentative , tou-s 
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Ah quel Conte ! 


te hazardée qu’elle et oit s 


me réulïit , 



oire a 



les 



non- 



lement a écrivirent pour 


me féliciter fîir mon ingé 


nieufe machine, mais en 


core j ils le rendoient tous 


en foule à ma Cour, pour 


en voir 


r 



tan, il faut convenir que 


tous ces gens-là avoienc 


bien du tems de relie , de 


venir <» peut-être , de cinq 


ou lix cens lieues pourvoir 


un Cerf-volant! EU-ce 



ue c’efl une li belle 
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Parbleu ! s’écria le Sul- 3 
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Ah quel Conte ! 3^ 

chofe ? A propos * pour¬ 
tant* comme j e ne fçais en¬ 
core que médiocrement la 
Bhyiique , il fe pourroit 
bien que je ne raifonnâfle 
pas uite fur la machine du 
Roi Autruche. Au fur pi us, 
fi ce Prince, de qui * d'ail- 
leurs, j’eftime fort i'ef prit, 
& les lumières * veut bien 


me parler Philolbphie un 
peu moins* feulement juif- 
ques à ce que j e la f cache un 
peu plus * j'avoue naturel¬ 
lement qu'il me fera plai- 


Vifir 


fir. Cependant 
quil ne fe gêne pas à un 

certain point ; j e fçais qu'il 



































f 


Ah quel Conte ! 

faut avoir de la politefTe 
pour les Etrangers. Et puis, 
c’eft que c’efl, ma foi ! un 
grand homme que ce Roi- 

là. 

JejouüTois de ma gloire, 
avec toute la tranquillité 
imaginable, continua f Au¬ 
truche , loriqu’il m’arriva 
une avanture cruelle, qui 
me la fit payer bien cher. 
J’étois, un jour à donner le 
plaifir du Cerf-volant à 
un Ambafladeur qui alloic 
prendre congé : la macl i- 
ne fécondée par un vent 
frais, étoit prefqu’au plus 
haut des airs^ lorfque je la 

_ 49 itÊm 
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. Æ quel Conte \ 

vis fe perdre dans un nua¬ 
ge noir Sc épais , qui étoit 
porté contr’el e avec une 



extreme ra 



A peine 
je l’y avois perdu de vue, 
qu’un grand cri fortit du 


fonds de ce nuage. Le Ciel. 

s’arma d’éclairs, le tonner¬ 
re fe fit entendre, les vents; 
fe déchaînèrent ; Sc mon; 

*, noirci',, 
brûlé par la foudre, Sc les 




chats 


qu avec 


lui 


* J 


pavois 


envoyés dans les nues, ab- 
Idlumen ; épilés , vinrent. 

tomber auprès de nous. 

Le cri perçant qui; avoir. 

c cet orage , Sc la. 



IV, Partie 
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Ah quel Conte !‘ 


prom 



avec 



il s’étoit formé, Sc dfiüpé 


5 > 


me le firent: regarder com¬ 


me le phénomène du mon 


de> le plus fingulier ; & 


dont il étoit important de 


découvrir la caufe : mais ce 


fut envain que je la cher 


9 « 



Sc tout ce que je 


trouvai fur cet événement 


r 


me fatisfit fi peu , qu’enfin 


je cefîài de m’en occuper. 


Je: voulus reprendre mes 
Exercices: , aue le de 



fîr de pénétrer ce myftère 


avoit interrompus quel 


qùes jours ; Sc je tirai de 


mon cabinet 
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un 
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Âh quel Conte f 
volant aufîl beau que ce 
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qui avoit ete 

mais à peine fus-je dans la 
plaine que le vent tomba p . 
Sc fi abfo umentj que ce 
fut envain que j’eiïayai de: 

partir la machine»; 
Âuflî-tôt que je fus rentré 9 
le vent fe releva; je lortis 
il retomba encore. Lame 
me chofe , enfin , m’arri 
vant tous les jours, je conc¬ 
lus qu’il y avoit ià-deflous,, 

chofe d’extraor- 
& que eetoit à 

direéf ement, que l’on. 
| en vouloir. Ne pouvant 

même percer < 
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Ah quel Conte !' 



\ 



fameux dans le 


pays, & donc je vous par 


lerai ci-après, plus ample 


ment. J’appris de lui que 


Cerf-volant, renfermoic 


"une Fée , qui par ce choc 


auffi violent quimprévû, 


avoir penfé verfer 


que 


cétoiü elle qui avoitpoulie 



* / 


cris qui etoient 


yenus jufques à moi*; 8c qui 


avoit excite 


l’c 


orage qui* 


avoit foudroyé mon Cerf- 


* f 


volant 8c déshabillé nies 


chats ; 8c que ce calme pro 





, j eus recours a un \i 
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ce nuage perce par mon t 
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qui régnoit dans les* | 













































Àh quel Conte l q.jp 

$ a 1rs, toutes les fois que 
I fa vois beloin de vent, était 
i une fuite defon courroux, 
i St un eiîài de fa vengean*- 
$ ce. L’Oracle ajouta que, 
i quelque cruel que dût me 
! paroître cet effet de refien- 
)( riment, j’en avois plus en- 
i cote à craindre, fi je ne 
K fcngeois pas à l’appaifer. 

I J’avois trop de preuves 
ï de 1§ pénétration, St de la 
i fincérité de l’Oracle qui 
: me parloit, pour révoquer 
: en doute, ce qu’il venoit 
: de m’apprendre, St je me 
Bâtai de fuivre fes confeils. 
i ta- Fée' Thèrébentine qu’il 

mm* 
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Ah quel Conte 


r 



m avoit nommée; etoitune 


r 


petite créature, vaine, tra 


caffière 3 & méchante » de 



qu’avant quelle 


fût devenue prude , elle 


sentes agaceries ; que, de 


puis, elle m’avoit plusieurs 


fois parlé fentiment ; & que 


dans l’un 5 Sc l’autre cas je 


r/avois eu pour elle, au un 


des égards qu elle m'avoit 


demandés. Je n’ignorois 


pas qu’une femme que l’on 


ïefufe^hait avec plus de fu¬ 


reur , qu’une femme 



oix quitte j’étois très»* 




}: 
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qui j’avois d’autant plus à i 


ic 
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m’avoit fait de fort indé- ■ 
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Ah quel Corn 


ht, enfin * tant de pro 


d’amitiéque 


mençai à la craindre pl 


us 


que jamais. Cependant 


f exactitude avec laquelle 


me tînt parole fur 


difîip 


des fêtes publiques qui fu 


rent célébrées 


Suj 


joye poiTible par mes 


plus il 


R 




lànts, Sc que le bouleverfe 


ment entier du Roy 


moins afîli 



Pi¬ 


que 




n 


ç 


d 
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J’ordonnai en fon honneur, F 
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n en 
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"h .quel Conte.! 

Qu’il ne s’y fie que de 
bonne forte , à cette Fée- 

là., dit Schah-Baham ; c’ell 

moi, qui connois un peu 
ces Dames-là, qui lui en 
donne le confeil. Vous 


pie, fi 


P 


raindrai pas de 
dire, qu’à la place du 




Autruche, f _ ___ 

île fois n’avoir pas 

les Cerf^volants 5 
§ Sc fi, je vois à préfent s 
combien cette machine eft 
ingenieufe ) que d’avoir eu 
la moindre choie à démê¬ 
ler avec une Fée. Ce n’elt 
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Ah quel Conte ! 


point pour faire le Pronhé- 
te, car je ne fuis point un 
Oracle , moi ; mais vous 
verrez à la longue , com¬ 
ment il s’en tirera. Souve¬ 
nez-vous feulement de ce 
que je vous dis. Continuez, 
Vifir, voilà véritablement 


une des plus magnifiques 
Hiftoîres que je crois qu on 
puiife entendre. 

L - 

































Chap itre VIII. 

Ussi-tôt que je 
me fus tiré d’une fi cruelle 
affaire, continua 1 Aufcru-* 
che, je conçus le delfem 
de voyager,moins encore 
pour m’inftruire, je l’avou e 
que pour montrer aux Na- 
tiens , ce grand homme 
qu’ellesadmiroient. Ma ré¬ 
putation étoit déjà il bien, 
établie, que toutes les Vil¬ 
les que j’bonorois de ma 
préfence, me firent des en¬ 
trées fuperbes , 8c que 

Eii 


























Ah quel Conte l 

quelques-unes même, m 5 é- 
rigérentdes Statues. Après 
avoir traverfé je ne fçais 
combien de Royaumes, 
j’entrai dans fEmpire de 
Plialgam. Le Souverain de 
ces vaftes pays, vint de 
fort loin au-devant de moi. 
C’étoit un homme fimple, 
peu inftruit , mais d’une 
très-bonne converfation , 
<& qui, ians pratiquer les 
Sciences, lionoroit beau-' 
coud les Sçavants, & ne 
les croyoit pas tout-à-fait 
inutiles dans un Royaume. 
Son premier foin fut de me 
préfenter à la PrinceiTe fa 
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Ah quel Conte ! 

fille; jufques-là , j’avois 
fouvent chanté l’amour , 
mais je ne Pavois pas con¬ 
nu. Qu’elle me parut bel¬ 
le ! & que ce cœur, que 
jamais rien n’avoit rempli y 
fe défendit pe :u contre fes 
charmes ! De mon côté , 
je fis fur elle, la plus favo¬ 
rable imprefîionq elle école 
fçavante , je palîois pour 
être le premier homme de 
mon fiécle; en falloir - il 

plus pour nous féduire tous 
deux ? 

C om m ejefçavoisfon goût 
pour les Langues mortes, 
& que je fçavois qu’elle les 

E * * * 
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54 Ah quel Conte ! 

parloit toutes, je lui fis eu 
Afïyrien, le compliment 
du monde le plus galant. 
Elle me répondit en Lan¬ 
gue Punique, dans laquel¬ 
le elle s’exprimait avec 
une élégance , 8c une faci¬ 
lité incomparables; & me 
dit fur mes talents , 8c fur 
ma réputation, des chofes 
û datteufes ! fes yeux, en 

me regardant, s’arrêtoient 
li tendrement iur moi, que 
je ne doutai pas que i’efiime 
if eût fait fur fon cœur, ce 
que fes charmes avoient 
fait fur le mien. Elle m’en¬ 
gagea dès le lendemain à 






























Ah quel Conte ! y y 

lui développer tous les 
myilères de la Philoibphie; 
& quoique je n’y mêiaffe 
rien de ceux de l’amour , 
je la m foupirer plus d’une 

fois. 

Un maudit Génie que 

l’on appel loit Flus-vert-que - 

pré, fameux par (à puiüàn- 

ce, & par fa méchanceté s 

& frere de la Fée , de qui 
je vous ai parlé, étoit de¬ 
puis trois mois à la Cour de 
Phafgam, lorfque j’y arri¬ 
vai : Sc mon malheur voulut 
qu’il trouvât à la PrincefFe, 
autant de charmes que moi. 

C’était j aflurément , le 

* * * * 
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ï* Ah quel Conte ! 

plus dangereux Rival que 
le fort pût jamais me fuf 
citer. Il n'étoit pas aimé , 
mais il vouloit T être ; ôc la 
froideur avec laquelle fes 
foins étoient reçus , ne 
r'emp échoit pas d'en ren¬ 
dre. Il étoit, peut-être, de 
ces gens , qui font dans 
cette idée fi faufie , qu'u¬ 
ne confiance bien opi¬ 
niâtre , fiirmonte toujours, 
non-feulement 1 indifférer 

41 

ce ? mais même l’averfion. 
Quels quefuffent là-deifus 
les fentiments , & avec 
quelque fincérité que la 
PrincefTe lui eût parlé, il 
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noit des fêtes,, 3c par-tout 
Pennuyoit & du récit, Sc 
ciu fpeélacle de (on amour. 
Que l’on devine aifément 
fon Rivai/ Plm-vert-que-pré 
avoit été préfent à ma pre¬ 
mière entrevûe avec la 


Princeffè ; 3c û le trouble 
| qui parut alors dans mes 
| yeux, l’inflruifit des fenti- 
ments qu’elle m’inlpiroit, 
l’air fombre, 3c farouche , 

! avec lequel il nfexamina 
faféchereiTe 3c fa contrain 
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Ah quel Conte l 


m'apprirent ai (Tî qu’il a£ 


piroit à lui plaire. Les pré¬ 


venances qu’elle eut pour 


moi, le jour de mon arri¬ 


vée, fon empreffement à 


me parler , l’exagération 


d'attention qu elle eut pour 


Plus-vert-que-pré , qui avoit 


toutes les peines du monde 


à en obtenir une réponle 


qu’inlpire une violente pal* 


lion , Sc le peu d’ufage 


i 


!' 




C 


ii 


fi 


-de fes éloges, Sc le peu p 


ii 


i 


F 


Sc un regard , plongèrent fi 


ce cruel Génie dans la plus if 


affreufe inquiétude. Quoi- |p 


que malgré la timidité t 


m 


I 

li 


même que j’avois de IV R 
















Ah quel Conte ! 

inour, je crûlîe , comme 
toute la Cour de Phafgam , 
que j’avois vivement tou¬ 
ché la Princeiïè. Je ne pus 
m'en tenir aux conjectures 
fur une chofe fi intérefïante 
pour moi ; Sc je me déter¬ 
minai à lui faire l'aveu de 
ma tendrefle , Sc à lui con¬ 
fier les craintes que m’in£* 
piroit celle de Plus-vert - 
que-pré. Elle ne me dît pas 
qu’elle m’aimoit ; mais une 
joye fi vive, Sc fi pure, ani¬ 
ma fes yeux , lorfqu’elle 
me vit à fes genoux ! il y 
régnoit tant d’amour, elle 
m’é coût oit avec tant de 

î, 
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Ah quel C 


eompiaifance , ui parler 


du mien , & me marqua 


de 



pour mon 


Rival, qu en me fa ila ne 1 


de fes fentiments 


pas mieux inf- 


txuit, 


Le lendemain de 


fi fortuné, . Emp 


Princefïe, & tous les ha 


bitants de Phafgam 


m e 


prièrent avec inflanc e, de 


leur donner le régal du 


Cerf- 


Mon 


Sc ma vanité, avoient trop 


gagner à leur fair 


a chine fi 


nommée , pour que je n? 


ir 
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Ah quel Conte \ 

me rendîffe pas à leurs de 
fo. Jamais elle ne femon 
ira avec tant d’avantage 


a 


grand fuccès. La Princefle 


que Tes 


que per- 
e du 


J: Tonne , fur le 

^ -"î ^ a ^ ï 

Cerf-volant, en fut 
enchantement qui me Han¬ 
ta mille fois plus que tou¬ 
tes les acclamations du 
Peuple, Cher Prince /me 


dit-elle 


a 


oreille 


avec 



tranfport , quelle gloire 
pour moi 5 d être aimée de 
vous, 8c que mon cœur 
partage bien votre tern* 
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Zj 2 Ah quel Contet J| 

drefle ! Je ne fçais fi Plus- f 

vert - que - pré que j avois * 
malgré moi pour fpeéta- J 
teur de la Fête phyfique 1 

que je donnois à la Fr in- 1 
ceiïe, de qui étoit fort près r 1 
de nous, entendit ce qu elle | 
me difoit, ou fi fa rougeur, * 
mon émotion le lui fi 41 I 

rent deviner; mais il de- î| 

vint tout d'un coup, d’une I 
humeur déteftable, de me 
lit mille mauvaifes plaifan- 
teries fur le Cerf-volant. , 

S’il n’eût tourné que moi j 
en ridicule , je lui aurois, • 
peut-être , répondu avec 1 

moins d’aigreur que je ne ! 
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Ah quel Conte 


f 


fis. Mais 



retomboic 



t de mépris fur la Phy- 

> & il 1 attaqua lui-* 
meme avec û peu de mé¬ 
nagement , que je crus 
ne pouvoir me difpenfer 
ne prendre parti. ILa Paine 


qui 


ammoic 


e 


tous deux y ne nous permit 
pas de conlerver des 
gards Pun pour Pautre, 8c 
nous poufîames la querelle 
auiîï loin qu elle pût al¬ 
ler. J'ofai même . dans 


3 


^ chaleur de la difp 
le défier de faire quel¬ 
que choie qui fût compa¬ 
rable à ce Cerf-volant 3 qui 


! 

















































Ah quel Conte j 




fi 
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Quoi f répondit-il 


d’un air railleur , des Cerfs 


volants ! Seriez-vous eu 


rieux d’en voir ? Con¬ 


vaincu > par 


que 


admirable machine m’a 


qu’il ne lui fe 


pas h facile d’en faire 


qu 


oyo.it 


dis 


audacieufement 


fer ois charmé qu 


que je 


montr 



défi, étendit 


f 


Sc dans l’inilant, il parut 


dans les airs une fi prodî 


gieuie quantité de 



volants, que i 


obicurd 
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Ah quel Conte \ 6ÿ 

ébfcurci. Je fus, je vous l’a¬ 
voue , confondu de ce 
fpeélacie. Ge ne fut pas 
tout. A fes- ordres, le So¬ 
leil dilparut ; Sç la nuit 
forcée dans fa marche par 
lapuifîance du Génie x vint 
lui fuccéder., Alors le Gé¬ 
nie, pour achever de-m’hu¬ 
milier , attacha des étoiles' 
à fes Cerfs - volants. C’é— 
toit, comme vous voyez r 
une alfez fâcheufe parociie; 
de mes lanternes. Après,, 
il les fil battre les unscon-- 
tre les autres.. Du frotte¬ 
ment des étoiles, quand el¬ 
les fe rencontroient dans 
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66- Ah quel Conte l 

le choc j il fe formoit des 
filions de lumière d une vi¬ 


vacité furpreliante., Sc dont 
les yeux pouvoient à pei¬ 
ne fupporter l'éclat. Lorf- 
Cju il crut avoir donné ce 
Ipeétacle allez long-tems, 
il partit de chaque Cerf- 
volant , des feux de diffe¬ 


rentes figures y Sc de toutes 
les couleurs* Ce qui fit e: 
plus beau j Sc le plus fin- 
gulier feu d’artifice que fort 



ait, je crois, jamais 
Enfin 3 il les anéantit tous 

quelques - uns qu 





avec: 
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les corps- lumineux quil y 
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Ah quel Conte f 6j 

avoit attachés 3 qui for¬ 
ment ces Comètes qui ont 
fi long-tems effrayé l’Uni¬ 
vers, & que Ton reconnoît 
toujours à cette longue 
queue quils ont commune 
avec les Ceri s-volants, Sc 
qui eft en même-tems une 
preuve inconteflable de 
leur origine, Sc de la véri¬ 
té des faits que je vous ra¬ 
conte. 

Je n’ignore pas, au reflet 
qu’il n’y a pas un Aflrono- 
me , de ceux qui ont écrit 
furies Comètes , qui n’en 
parie fort différemment de* 

moi : Sc ce qui prouve coin» 
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foies pour que Ton puifTe 

les admettre ; quoiqu’aiïur 

rément } il n'y en ait.pas un 
qui, fur cet article, ne le 
Ibit bien écarté du vrai. 


jje Roi de Rhafgam, qui » 
comme je l’ai-dit, n’étoit 
pas Içavant , fut 11 charmé 
de la Fête que Flus-vert-que- 
pré. venoit de donner, qu’il 
en oublia la vénération * 
que d’abord il. avoit con¬ 
çue pour moi, & le combla 
d’éloges. LaJPrin c e de, qui 



























Âh quel Conte ! 

I Èeureufemencavoit trop" 
d’efprit pour ne pas.met¬ 
tre les chofes à leur jufte 
: valeur } ne penfa pas com- 
i me Ton Pere ; 8c, loin de 
louer le Génie^foutint que 
je devois remporter lur 
lui; 8c que ce qui ifétoic 
' que l’ouvrage d’une Puii- 
! lance à laquelle toute la 
nature étoit forcée d ? obéin, 

I ne méritoit pas la même 
éftime, que ce qui étoit le. 
I fruit du fçavoir 8c de Inex¬ 
périence., Cette, décilion. 

I n’étoit que raifonnable ; 8c: 

J la Prince fie , pour la don- 
n.er ; navoit eu befom dfe. 
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Ah quel Conte 


T 


confulter ni Ton amour 


P 


pour Plus-vert-que-pre 


défîntéreflee qu elle de 


paroître, elle ne le fa 


tisfit pas. P e r fu a clé que 


Princefïe 


du uftice à la Phyfique , fi 


pas aimé le Phy¬ 


sicien : après lui avoir fait 


ches î Sl m’avoir accablé 


des plus terribles 


il difp 


Quelque terreur qu 



cru m’infpirer, la ;oye 


que rne donna fa fuite 


peut fe 
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ni fon averfioo J 
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les plus fanglants repro- j. 
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mois ; débarafle de mon Ri¬ 
val, aimé de ce même ob¬ 
jet, qu’avec tout fon pou¬ 
voir , il n’avoit pu rendre 
fenbble , la crainte pou¬ 
voir - elle, un moment T 

trouver place dans mon 
cœur ? Quand, d’ailleurs , 
j’aurois été moins magna¬ 
nime, ou moins amoureux - , 
les menaces de Plus- vert- 



-pré-j ne pouvoientm’al- 
larmer que jufques à un cer¬ 
tain point» J’étois Génie 
comme lui, avec cette dif— 

, pourtant, qu’il 
étoit un Génie du premier 

a. mais quoique ma 
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Ah quel C 


’il 



puiifance fût infiniment ï 
lérieure à la fienne , s 
pouvait me tourmenter, 
ne pouvoit m’anéantir* 

La crainte de fa vengeam 

ce n’ayant point diminué 

mon amour, je demandai 

la Princeïïe au Roi ion Pe- 
re. On fait fouvent pl 


pou r 


les. 


gens que 


Pon 


, que pour ceux qu 
Ce bon Prince av 


naturellement du goût pour 
moi ; mais il redoutoit la 


puillàn 


& la colère du 


Génie ;.&.auroit bien vou* 
lu ne fe pas attirer fon ini^ 

mitié. J’eus toutes les peb 

nés 
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Ah quel Gontel . 

fies du monde à vaincre fa 


peur; enfin, j’en triomphai; 
il m’accorda la Brincefik, 



lemnité des nôces;& quand 
je vis que la Fête s’ache- 
voit fans obftacle, je n’en 
tus guères plus rafîuré con¬ 
tre lui. J’avois peur qu i! 
ne nous jouât quelque tour, 
qui, pour être moins pu- 
bUc ) pourroit bien n’en 

être que plus fanglant.Mais, 
il lèmbloit qu’il nous eût 
publiés ; ou s’il jetta quel¬ 
le Partie, Q 


■ 


























\ 



/ih quel Conte 



fort fur moi, il eut 


moins de puilïance que 


mon amou que les char 


mes de la Reine 


Quelques jours apres 


mariage 


congé de 


mon timide Beau-pere, & 


mbellis mes Etats de 


qui faifoit l’ornement des 


liens. A quelque point que 


la joye de lapolféder 


plît mon ame, e ne laiflois 


démêlé que 


Génie. Je le connoii ois 


a. 

trop pour me iiatter qu 


* 9 


T 


emporté fur lui; de 
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. [I 


îl 
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pas de fonger quelquefois ç 


;a 






oublié l’avantage que y 
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Ah quel G 


? 



qu’il ne me le fît pas, 
ou tard, payer bien cher. 

Pendant que je cherchois 
les moyens de me raccom¬ 
moder avec lui. la Reine 


donna le jour à une file 
aulïî charmante qu’elle, 8c 
qui } Seigneur * eft aétuel- 
=ement auprès de v 



s’écria 


S ch ah- 
Baham, l’Oye couleur de 
rofe eft une Princefîe ? 

_ t 

Comment ? lui dit la Suh 


tane, vous ne vous en étiez 
pas encore douté ? Moi! ré-; 
pondit-il ; non, allurément. 
Vous croyez donc , pour 

cette queftio ? 


me 
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Ah quel Conte 



que je ne fçais pas 



“S 


eft qu’un Conte 



-ce 


que 


1 



douter de quelque chofe 


y 


moins qu 



il 


Dupe l Et ne faut 


pas 


bien ignorant 


pour 


pas fç avoir, que 


rage d’arranger 


d une autre fa' 


i 


( 


î 




v 


t 


î 


maudits Conteurs J 


f 


t. 


çon louvent , qu e c elle que é 
vous aviez prévue. Ne fça- c 
chez pas cela, pourtant, S 
vous prévoyez ! Et ou en |c 
êtes-vous après l Secon-y c 
dement, ÔC d’ailleurs.. • * • î 

Enfin, que voulez - vous J 











Ah quel Conte ! 

que je vous dife ? je ri* aime 
pas cela, moi. Mais une 
chofe qui me charme ,- Sz 
que, par exemple, perfon- 
ne3 je crois, n’auroit de¬ 
vinée ; c’eft que les Comè¬ 
tes ne font que des Ceris- 
volants avec des étoiles» 
Je ne manquerai, parbleu 
pas, de.le dire âmes As¬ 
trologues. Oli! qu’ils feront 
étonnés ! De vous le voir 

B 

croire, peut-être, reprit la 
Sultane..Oh ! que non. Ma¬ 
dame , répliqua-t-il, ils le 
croiront bientôt eux-mê- 
mes, je vous en réponds. 
Je poufferai vivement cetr 

G * • • 

ni 
























Ah quel Con 


r 


affaire : fai la raifoa de 


mon 


che eft mon garant. Si 
m'en rapporte un peu pl 


Je 


qü 


donner un Edit 


parlequel ) J ordonnerai q 

dans le mois, tous mes 5 


jets, de quelque qualité'; 
& condition qu'ils ioient 
-ayent à croire aux Comè¬ 
tes, conformément àla ma¬ 
nière , ou façon du Roi 
Autruche, fous telle pei¬ 
ne pour les contrevenants 
qu'il me plaira ordonner : 
Si nous verrons s'il fera li 


difficile de venir à bout des 
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Ah quel Conte ! 79 

incrédules, 8 c de quel 
drôle l’on fe donnera les 
airs de révoquer en doute, 
une chofe que te veux bien 

croire; moi, qui, je vous 

demande pardon du peu , 
n’ai que l’honneur ci etre 

Sultan. 
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Vlns-vert-que-pré , toute en¬ 
vie de me nuire , 8 c déli¬ 
rant beaucoup d’être avec 

G mj 
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Ah quel G 


* 


lui, ho.anêtem 


devoir profiter de la naif- 


fance de ma fille, ôc réfo 


lus de le faire fon parain 


Periuadé que 


poli 


tefie de ma part, le touche 


roit 


J© 


Ambaflàdeurs 


envoyai 


des 


mais 


ni 


leur éloq 


gnifiques préfents, dont iis 


chargés pour 


purent le déterminer 


peine même, pûtdl aflez 


fe 


la 


moitié 


de la harang 


qu on lui faifoit ; & 


w 


fur Ton Trône avec fu 
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faire ce que je defirois. A <j 
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pour ecouter r 
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À h quel Conte. } %T 

reur, il dit à l’Orateur, qu i! 
étoit un infoie n: de s’être 
chargé d’une fi ridicule 
proposition. Il m’appelia 
indécemment vifage de 
Phyficien , Sc ajouta que 
j’étois un plaidant fat d’ima¬ 
giner qu’il voulût bien être 
mon compere. J’obmet-s 
mille autres propos qu’il 
tint, tous aufîi injurieux les 
uns que les autres r & qui ,, 
de Souverain à Souverain* 
étoient, véritablement, on 
nepeutpas plus déplacés,. 

En attendant qu’il pût 
comme il difoit, exercer 

fur moi fa vengeance, il 















































S 2 Âh quel Covie ! 

clioiilt quatre de mes Am- 
baiîadeurs q Ail fit placer 
au haut de fbn Palais, en 
guife de girouettes, (deux 
qu’il jugea à propos de me 
renvoyer , furent, après 
une fort mauvaife plaifan- 
terie qui! leur fit, trans¬ 
formés en chats couleur 
d’ardoife. Ils revinrent } 
enfin , n’étant ni hommes* 
ni matoux * Sc chargés par 

lui. des plus infoientes dé¬ 
pêches que l’on puiffe ja¬ 
mais imaginer. 

Une aufli cruelle infulte 






i 

i 


i 



» 


t 

i 


! 

t 




































Ah quel Conte ! S z 

préparai férieuiement à la 
guerre. J'étois^ pourtant ,, 
dans une fituation cru elle * 

J ' 

car , û d'un côté jétois for¬ 
cé de me venger; de l'au- 
tre, je ne le pouvois faire 3 
fans y rifquer le bonheur 
de ma vie. Quan d le Gé¬ 
nie n’auroit pas été 3 par la 
grandeur de fes Etats,, mil¬ 
le lois plus puiüant que 
tnofjenedevoispoint dou¬ 
ter qu'il ne me combattît: 
pas encore plus par la p if- 
fan ce de Ion Art, que par 
les forces de fon Empire ; 
& je a étois pas tort en ma¬ 
gie» Cependant 3 quelque 
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Àh quel Conte ! 



certitude que j’eûiTe que 


cette guerre ne tourneroit 



5 


our moi, je n en 


réfolus pas m oins de la faire. 


Pendant que je faifois mes 


préparatifs, le Génie, le 


croiriez-vous bien! Le Gé 


nie eut l'audace de m’en¬ 


voyer un Ambafïadeur ! Ce 


Miniftre arriva dans ma 


Cour aufil familièrement , 


mieux du monde. Il m’ap 


portoit des Lettres 


lefquelles Plus-vert-que-pré 


m'aüuroit qu’il me pardon.- 


r i°. 


neroit mon impertinence^ 
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i 


que fi Ion Maître » 8 c moi > t 


eui Ions été. enfemble le r 


par i 


«r* 
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À h quel Conte 1 8 y 

Sc même m honoreroit de 

T 

là proteélion , û je lui en- 
voyois , fans délai , mon 
plat à barbe. 

Votre plat à barbe ! s’é¬ 
cria Schézaddin, le Génie 

i 

avoit-là une finguiière pré¬ 
tention ! Après- tout , il 
vous en quittoit à mon avis, 

à bon marché? Oh ! pardon¬ 
nez-moi , répondit l’Au¬ 
truche , fà demande n’étoic 
pas tout-à-fait auffi fimple 
qu’elle vous le paroxt; il 
l’ignoroit pas, en me de¬ 
mandant mon plat à barbe, 
qu’il me jettoit dans l’em¬ 
barras y du monde ; le plus 
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Ah quel Conte ! 


cruel j puifque je ne pou 


lui donner fans bief 


fer les intérêts les plus fa 



de ma Couronne 


L'air tranquille qu 



• * 


appuiant 


r infol ente demande du Gé 


acheva de m 


modération. Attendez 


lui dis-je., en rougiiïânt de 


Plat à barbe que je deiline 


Maître : & 


pprendrai en même 


combien 1e tais de cas d 


confeils, & quelle e ' 


la récompenfe q 


leur devoir 


Je 


ci 


Bi 


Je 


III 


fil 


a 


colère, vous allez voir le ^ 


:n 


b 




le, 


lei 


dll 




























Je croyois faire d’autant 
plus de peur à l'Ambafla- 



des gens avoit été plus 
cruellement violé parfon 
Maître , envers les miens; 
■3c je fils fort étonné, quand 
au lieu de frémir, il me re- 


•i 



garda en fouriant, 3c pre¬ 
nant du tabac d’un air froid, 
3c railleur ; Ali ! ah, dit-il, 
en fe tournant vers mes 


il 

I 

J 

il 


Courtifans ; je crois, Dieu 
me pardonne, qu'ilell co¬ 
lère? Non, Seigneur, il nie 
feroit impofîîble de vous 
dire ce que je devins à ce 

manque de relpçéf. Quel- 
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Ah quel G 


\ 


que indécent qu’il fût que 



me vengeafle 


moi 


me, transporté de fureur 


oubliant 


je 


V o. lus 


pour moudre fous mon Sce 


cet 


crable En- 


ptre , 

voye. Croiriez-vous bien 


que je n’en pus jamais def 


cendre , 8c qu’il fembloit 


qu’on m’y eût cloué ? Gar¬ 


des 


m’écriai-ie d 


tragique, qu’on le faillie 


même, l’Ambaffa- 


deur. Perfonne ne me 


pond, ni ne fe met en de 


d’exécuter mes ordres. 


pn ne meurt point de 
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K 


me précipiter du Trône p 


P' 


tf 
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ît 
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j 
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Ah quel Conte- / 8^ 

ge y puifque me voilà. Ce* 
pendant 9 l’Ambaflàdeur 
voyant que ’étois près d'é¬ 
touffer de colère., & n ayant 
pas ordre apparemment de 

poulïèrleschofes plus loin* 

termina toutes es inlulteSj 
en me faifant de l’air du 

monde, le plus relpec- 
tueux y la plus profonde ré- 
vérence. Après quoi , il 

dilparut. 

Qiiand je dis qu’il m efi : 
arrivé de jolis malheurs y 
continua Y Autrucheai~j © 
tort ? Non } (ans. doute , dit: 

Schézaddin ; mais, cela efi: 


vrai, au m oins 9 r e prit-il; ç ar 3 , 
IV , Partie, 












































Ah quel Conte ! 

combinez j de grâce, ton! 
les événements de ma vie. 

v 

Il eft certain^repliqua Sché- 
zaddin, qu 5 ils font fort ex¬ 
traordinaires ; 8c qu’il y a , 
]e crois , peu de Souverains 
qui aient éprouvé 
malheurs ; 8c des 
deurs , de qui l’on ait 

girouettes, & 

Me demander mon plat à 
barb 






e 


s’écria l'Autruche 


en pleurant,plût aux Dieux 
cruels , qu’à fa place on; 
m’eût demandé ma vie! 

Seigneur, lui dit Sché- 
zaddin. je concôis aifément 

par vos regrets, 8c par vos 
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Ah quel G 


f 


pr 


pleurs ^ à quel point ce plat 
àbarbe vous étok précieux. 
Mais j comme on fait ordi¬ 
nairement, afîezpeu de cas 
d un meuble de cette efpè- 
ce, oferois'ie vous deman- 

i 

der ce qui vous rendoit le 
Votre ü cher. Ce que cé- 
toit ! grands Dieux ! s'écria 
i Autoniche ; ce que c^étoid 
Jufques à ce que je le {ca¬ 
che, reprit le Roi de Tin- 
zulk j il m’eftimpofîible de 

prendre part-, 
je voudrois, à 


, autant que 
à la douleur 
caufe,- Ma foi / 
dit le Sultan , n’en d épiai- 
fe au Roi Autruche, 
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j’au* 
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rois tait comme 
Roi., Comment 


cet autre 


i 




veut--il } 


qu’on fçache ce que fon [ 
plat à barbe avoit de fi rare? d 
Il fa J oit, cependant, pout ï 
■qu’il- en fît tant de cas, qu’il !t 
eût tes râlions. Un Prince ii 
aufll Page, auffi éclairé que $ 
celui-ci me le paroît, ne e 
devoit rien faire au hazardj d 


8c j’avioue. que quelqu’en¬ 
vie que j aye de, pouvoir, v 
trouver moi fe il, le méri- p 
te du plat à barbe, je fuis à 
obligé de prier le Roi Au- d 
truche , de vouloir bien- é; 
nous Rapprendre., A 

C’elt y Sire, ce qu’il va ï 
















Ah quel Conte 


f 



faire, dit le Vifir. Ce n’eft 

pas, continua T Autruche j 
pour que vous m’acculiez 
d’une opiniâtretéimbécile; 
mais il eft réel, que quand 
mon plat à.barbe , n’auroit 
rien eu qui dût le difti 1- 
guer, je me ferois plutôt 
expole à mille morts, que 
de le céder au Génie, 

Il faut donc,Seigneur,que 
vous içachiez, qu’il étoit 
pre que avéré, que ce plat 
à: barbe qu’on me deman-* 


doit û légèrement 


ete 


■ m 



a un 


de 


mes 


Ayeux par le Deiiin, il y 

ayoit plus de trente liécles ; 
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que 
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Ah quel C 


on 



bonheur de f Emp 


que 



attaché à là 


Sc qu’un de mes Prédécef- 


lèurs en avoit 11 peu douté 


qu’il avoit mieux aimé fou 


Roi 


des 



que de le don 


ner a ce 



qui 


fait pour le conquérir, d 


nutilesefforts. La tradition 


ajoittoir, que ce qui avoit 
déterminé Salomon à ne 


oublier pour 


efl: qu’il avoit lô 


dans les Livres du Deftîn 




qui pourroit reu- 
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, une guerre \ 


i 
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Ah quel Conte ! 9 f 

BÎr le Plat à barbe, à 110. 
autre meuble qu’il avoir di~ 
irait de fa garderobe, de- 
viendroitie maître de la na¬ 
ture entière. Tout étendu 

■ 

qu’étoit déjà le pouvoir de 
Salomon, il falloir quefon 
ambition ne fût pas encore 
fatislaite, puifqu’ii n’oublia 
rien pour acquérir ie tPiat 
à barbe, après s’être empâ¬ 
té par fîneife, de cet autre 
meuble du Deftin.Que tout 
cela {oit. vrai, ou non, c’e f 
ce que je ne voudrois pas 
garantir; mais une chofe 
certaine, 8 c qui fait que je 
ne m’éloigne pas de croire 


















Ah quel Contai 


r 


que ce.PJat à barbe eft en 


effet miraculeux j c’eft qu’il 


prédit l’avenir. 


■ 

Mais, réponditl’Autruclie, 


prit le Roi de Tinzulk , il 



votre Plat à 


barbe ? Oui, répliqua l’Au 


truche ; & le Deftin lui- 


connoître le futur. Si nous 


eûmes le bonheur de fauver 


dite de Salomon, nous n’en 


f 


urnesgueres moins a 



n- 


dre que s’il l’eût conquis, 

JL JL 



.X 


Prince, outré du mau 


vais 


i 


M 

C 


Bon ! dit Schézaddin. ( 


S 


je ne raille pas. Quoi î re- J 


itl 


. îi 


meme, ne pouvoir mieux 4 


s 

.1 
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le Plat à barbe de là cupl- |, 


ï. 


il 
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Ah quel Conte ? ppr 
Tais fuccès de /es deiTeins, 

dégrada Elmafisqui 1 avoit 
détendu contre lui ; Sc de 
Génie du premier ordre 
qu il etoit, le tranlporta 
dans une de ces Clafles in- 
^ Heures, que nous appel¬ 
ions Clafîes de malédic¬ 
tion f Sc où j /ans ceiîèr d'ê¬ 
tre Génie, on le trouve 
déchu de la première na¬ 
ture , & du privilège d’o¬ 
pérer les grandes merveil¬ 
les. 

Avec quelque loin qu’a¬ 
vant la tentative de Salo¬ 
mon, le Plat à barbe fût gai> 

dé , Elmafis redoubla dq 
IV. Partie. I 
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Ah quel G 


» 


gilance. Il le fit 


dans une tour d’un feul dia 


niant; St de peur qu 


voyant trop 


fouvenc 


Peuple ne perdît ciu rei- 


peét qu’il lui portoit , & 


le défendît avec moins de 


vigueur, en cas que 


mon, ou quelq 


eût le deflein de fie i’appro 


prier, il voulut qu 


l’exposât à la vénération 



que dans des 


tems marques 


qu 


fut 


porte en pompe 


devant 


fes Succeffieurs, le jour de 


couronnement, & que 


fik fur ce même Plat 
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barbe* que les Sujets lui fîi- 
fent le ferment de fidélité. 


Eh bien! Seigneur* vous 



\ 

a 




Plat à barbe ? Vous éton-< 


nez - vous encc 
i’aye refuie ; & 


que je 


fi 


en aviez été 



eu-r* n auriez-vous 


pas fait comme moi 
ailurément, Seignei 



je vous 


dirai plus ; c’eft que quand 
il n’auroit en. aucune des 
r ertus qu’on lui attribuoit, 
ôc que vous l’auriez fçû, il 


v_ 



de f opinion qu 
dans vos Etats p 

Iij 
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que vous dû (liez le défen¬ 
dre , au péril même de vo¬ 
tre vie. Oh ! pour des rai- 

fons, répliqua 1 Autruche, 

j’en avois de relie ; mais je 
n’en aurois eu aucune , que 
je ne l’en aurois pas moins 
refufé au Génie. D’ailleurs, 
ç’eft qu’à ce qu’il me fem- 
blej il n’eft pas trop d’ufa- 
ge que l’on donne fon 
Plat à barbe au premier 
venu qui vo us le demande. 
3Vlais quand cela auroit été 
tout établi, je n’aurois pas 
pû donner le mien , non- 
feulement dans les circon- 
(lances où je me trouvo s, 

w m JP 
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/ 
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mais encore , dans queî- 
qu’autre que c’eût été, fans 
m’expofer au mépris de 
mes Contemporains, <& de 

la poftérité. 

Il a grande raifdn, dit 
Schah-Baham, plus je i’en-. 
tends , plus je l’aime » ce 
Prince-là. Il a bien de l'es¬ 
prit , bien de la grandeur 

d’ame, & beaucoup d’é¬ 
quité. Voilà comme il faut 
que penfe un Roi, quand 
il ne peut pas faire autre¬ 
ment. Je n’ignore pas qu’il 
eft dans une fituation cruel¬ 
le, & qu’il vaudroit infi¬ 
niment mieux pour lui n’a- 

I » * * 
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voir point un Plat à barbe 
;fi merveilleux, qued’avoir 
à le défendre contre un en¬ 
nemi tel que le Seigneur 
Plus-vert-que-pré ; mais la 
raifon d’Etat doit rem¬ 
porter toujours ; Sc quand,, 
je iiippofe, il y auroit au 
jeu moins encore, il n’en 
faudroit pas moins être ma¬ 
gnanime. Car, enfin , Sc 

malheureufement>on neft 

pas Roi pour rien. 
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H A P I TRE X. 




bruit de i’injufïe 
demande du Génie 3 fe ré¬ 
pandit , cependant, dans 
..e Royaume, 8c y cauia une. 
conflernation 
Ce feroit abufer de votre 
patience , que de vous ra¬ 
conter tout ce qui fe palîa 
dans ce tems de trouble , 
8c de terreur. Il vous eft 

aM 1 

aile de vous repréfenterles: 
allarmes 3 8c les cris d J un 
Peuple épouvanté , Sc qui 

I # * * * 
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tremble pour l’ob et de fon 
premier refpedf. Aulîi con¬ 
cerné qu'eux dans le fonds* ] 
mais fidele à ce que mon 
rang nfimpofoit* je cachois 
foigneufement mes. crain- 1 
tes, j’aviliflois le Génie 
dans mes difcours* j’éxa- 1 
gérois mes forces ; je r/ou- ji 
bliois rien* enfin* de tout 1 
ce qui pouvoir animer mes 
Sujets accablés , & leur 1 

ôter le fentiment de leur 
foiblefîe. 

Pendant que je nfoccu- 
pois d'un foin il légitime , 
Flus-vert-que-prê ne s’en- 

dormoit pas ; non qu’il Ht 


» 
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de grands préparatifs con¬ 
tre moi, mais il s’avilà de 
vouloir mettre la jufticede 
fon côté. Vous trouverez, 
fans doute , comme moi, 
que c’étoit porter f impu¬ 
dence à fon comble , & 


qu’après ce qui s’étoit paffé 
à la face de ï Univers , en¬ 


tre lui & moi, je ne devois 
pas craindre qu’on rne don¬ 
nât le tort. Mais j’étois fait 
pour les choies rares ; & 
j’éprouvai qu’il n’y a rien 
qu’avec de l’audace, & de 
l’efprit, on ne tourne com¬ 
me on veut, & qu’on ne 
perluade. Le Génie publia 
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contre moi., un Manifefte 
û noblement écrit . Sc rem¬ 
pli de raifcns fi Ipécieiifesf 
les griefs dont il le plai- 
gnoit, étoient fl bien ima¬ 
ginés , <& expofés avec tant 
d’art ! qu’il falioit que je 
fçûlïe auffi parfaitement 
que je le fcavois, que c’é- 
toit lui qui avoit tort * 
pour ne me le pas don-* 
ner. C’étoit } en vérité » 
une éloquente pièce ! Ce 
feroit, iur-tout, l’exorde 
que j’en voudrons retrou¬ 
ver; ce n’efl pas que je ne 
fçache que c’eft précifé- 
ment ce qui ne fert à rien £ 


i 





















Ah quel Conte ! X 07 

mais c ’eft qu’il étoit admi-^ 
rable, 8c que , comme on 
ne pèfe pas les raifons, il. 
cft impoffible d’imaginer 
à quel point, il me nuilit. 
Vilir j mon ami, dit alors 
le Sultan, en cas que l’Au¬ 
truche fe fouvienne de fon 
Manifefte, ne faites fem- 
blant de rien, 8c ne m’en 
dites mot. Je me connois, 
il me tueroit ; 8c je ne crois 
pas que vous vouliez ma 
mort. Non , alîûrément * 

S * 

Sire, répondit le Vilir; 8c 
puifque les Manifelles font 
fi contraires à Votre Ma- 

J 

jefté, je ne lui donnerai de. 
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Ah quel Corn 
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t 


celui-ci, que les morceaux 


néceflàires pour bien en 


tendre cette Hiftojre. Ma 


foi ! repartit le Sultan, il 


me lembie qu'il me lèrok 


encore plus commode de 


que d' 



je me défends. Si , 


pour 


tant, vous croyez en con¬ 


féré 


nce 


, qu 



•.> 


que j en 


pafle par-ià, prenez que je 


n'aye rien dit. 


Plus- vert-que-prê, 

la demande qu il 




& pour couvrir l'iniquité 


« 


! 


I 


t 


0 


n'y rien entendre du tout, F 


1 e m o i n d r e 1 


fragment duManifefte dont k 


« 


III 
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îf 
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II 


me faifoit du plat à barbe, § 
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de cette prétention, fbu- 
tenoit que, dans les papiers 
de Salomon', de qui, fans 
aucun fondement, il le di- 
foit héritier, il avoit trouvé 

une Tranlaélion (ous-feing- 
privé,paiîeeentreSalomon, 
& Elmafis, par laquelle ce 
dernier cédoit le Plat àbar- 
be à Pautre pour lix cer 

millions de Perroquets , 

dont il avoit befoin pour 
en peupler fes Etats : que 
les Perroquets avoïent été 
fournis ; çe qui fe vérihoic 
aifément, tant par les Re- 
giftres de Salomon, où cet 

article le trouvoic porté % 
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oue par la quantité prodi 


gieule qu 


y 


en trouvoit 


dans mes Etats, qui 


tems-ià, en écoient, de 


lument dép 


Etoient - iis vrais , les 


PerroquetsldemandaSché 


zaddir ; c’eft qu 


cacher, ü ce lait 


pû fe prouver 3 il étoit pour 


vous 


d 


dange renie 


onféquence ! Vrai ! dit 


L’Autruche ; apres ce que 


vous 



pouvez - vous un moment 


__ . Jamais 

O 


fis navoit fait 


e 


1; 


ï( 


publique } abfor \ 


If 


B 


B 


SI 


1 


n 


:o 


a 


du Génie s ^ 


sr 


fi 


dicule 
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Traité. II efl vrai ( Sc cefE 
ce dont le Génie profitoic 
habilement,) qu’environ 
vers le tems de la guerre 
que lui lit Salomon, il vint 
de tous les endroits du 

monde, des nuées de Per- 

» 

roquets s’établir dans Tes 
Etats ; mais il étoit lî faux 
qu il en eût demandé, qu’il 
ri ou blia rien pour les dé¬ 
truire. D’ailleurs, il feroit 
fol de penfer, que, quand 
meme il en eût voulu, il 
les eut achetés à fi haut 
prix ; qu’au moins en cé¬ 
dant le Plat à barbe à fon 
ennemi, le premier article 
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1 12 Ah quel Conte ! 

du Traité , n'eût pas été fa ! 
réintégration dans tous fes 
droits ,St que le defir d'avoir 
des Perroquets, lui eût tour- c 

né la tête au point, qu’il 
les eût préférés à des inté- & 
rets fi chers. N'étoit-il pas, q 
de plus, aufli peu probable î 
que fi Salomon, pour qui j 
le Plat à barbe étoit un ob- p 
jet fi important, avoit eu n 
entre Tes mains une pièce | 
telle que ce Traité, il n'eûc |.j 
pas forcé Elmafis d’en rem- J, 
plir les conditions , que J 
fes fucceffeurs eufTent eu $ 
à cet égard la même négli- Cl 
gence, St qu enfin, ce ne j ( 

fut 
























Ah quel Conte' ! i ïz 

tut qu’au bout de tant de 
fiécies , que l’on s’avisât de 
renouveller une û grande 

querelle* 

Toutes lun tineufes qu’é- 
toient ces raifons , Sc avec 
quelque foin que je les; 
fiflè valc )ir contre Plus 

A 


vert-que-pré, elles ne frap¬ 
pèrent perfonne. A peine; 
même daigna-t-on lire mon- 
Manifefte. Tous mes Al¬ 
liés , hors la Reine des If- 


les de Cryflal, Sc le Prince 
des Sources bleues l’un 


mon neveu, Sc l’autre ma 
cou line, que vous voyez 
ici tous deux, ajouta-t-il! 


IV. Partie* 
























£ 14 Ah quel Conte ï 

en montrant la Grue, Æ 2 
l’Oifon, m’abandonnèrent 

aidé de leurs feules for 
ees, je me préparai férieu- 
fernent à mettre en cam¬ 
pagne. 

Je ne dois pas, au refte ? 
oublier de vous dire , que 
le Génie avoir donné pa¬ 
role, que cette guerre fe 
feroit entre nous, de Roi à 
Roi, & qu'il ne fe fervi- 
roit du don qu’il avoit d o- 
pérer les grandes merveit* 
les qu’à fon defavantage , 
attendu qu’il ne m’eftimoit 
pas affez pour croire qu’il 
en eut befoin pour me 


\jf tt 























Ah quel Conte ! ïi j, 

Encre piulieurs chofes 
que j’admire dans votre Hi~ 
Êoîre, dit alors Schézac- 
din à l’Autruche , celle qui 
me frappe le plus, eiiSei¬ 
gneur , cette impertinen¬ 
ce du Génie, qui ne fe dé- 
ment pas une minute. Ce¬ 
la meparoîc, je vous l'a¬ 
voue , d’une jfingularité 
dont je ne crois pas qu’il y 
ait d’exemple. Je vous l’a- 
vois bien dit, Seigneur, 
reprit l’Autruche ; ce qui 
m’eft arrivé ne reiîemble à 
rien : mais, prenez patien¬ 
ce, vous n’êtesj vraiment 
pas au bout* 

a. 
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r h 






au 






gani , & à la Reine des If- 


les de Cryllal x la garde de 


mes Etats ; 8c je quittai ma 


Capitale avec le Prince 


des. Sources bleues. tous* 


deux à la tête d’une armée 





étoit 


d’entrer fur les. ter 


res du Génie» Perfonne ne 


s’oppolà à 


nos de Rein s : 


r _ * 


nous nous étions 



a r e n- 



Pro- 


vinces - y 8c nous 



versfà Capitale , fort éton¬ 


nés 



de 


ne point trouver 



nous 


apprîmes 
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Ah quel Conte l rryr 

voyoit contre nous une ar- 
I niée confidérabie. Je vous 
donne en cent à deviner 
qui la commandoiL 

D’ordinaire répondit 
Schézaddin, je devine allez 
mal.- Voyez toujoursdie 
I rAutruche. Je vous allure,. 

reprit le Roi de Tinzulk , 

| que rien ne me ferait plus 
| inutile que de le chercher.. 
C’eft que 7 repartit l’Autru¬ 
che, cela feroit bien bom 
à deviner- Eh bien ! Sei¬ 
gneur, répliqua Sehézad- 
; din, après quelques in liants; 
de lîlence, j’y ai rêvé , & je. 
Ii’en luis pas plus avancé 
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pour cela ; je n’y voisnem 
Qui étoit-ce ? Eh! bien! 
Seigneur , puifqi enfin , il 
faut vous le dire , c’étoie 
une Tête à perruque que 
Plus-vert-que-pré envoyoit 
contre moi. Eh bons 
Dieux ! une Tête à perru¬ 
que ! s’écria Schézaddin r 
afl&rément ! il faut, pour 
quejecroye cette Hiftoire, 
que ce foit vous qui me la 
racontiez. 

Tubleu ! dit le Sultan 7 
voilà ce qui s’appelle du 
beau, cela ! je ne le devi- 
nois pas, mais j’oie dire que 

je l’attendois. Eh ! bien I je 


























Ah quel Conte ! U cjjf 

ne me fuis > non plus trom¬ 
pé àcetteHiftoire, que fi je 
feulTe déjà entendue plus 
de mille fois. Je veux croi- 

■r 

re que la fagacité que j'ai 
fur ces fortes de cliofes , 
vient plutôt de l’habitude 
que j’ai d’en lire , que de 
la force de mon Génie ; 

i 

mais il eft pourtant remar¬ 
quable que j’aye fi bien ren- 
contré;non que j’aye, com¬ 
me j’ai dit, vû bien pré ci- 
fément que c’étoit d’une 
Tête à perruque qu’il fe- 
roit question ; mais je' me 
luis douté que ce ferait 


quelque chofe d’extraor- 
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ï %o 



dinaire. Quel hom m e pour- 
tant t ue ce Wlus-vert-que- 
pré î Vous lui conquérez 
des Provinces, vouscroyez 
que vous allez aulîî facile¬ 
ment foumettre le relie de 

* 

Ion Royaume. Ceft que r 
pardonnez-moi, point du 
tout, une Tête à perruque 
vient vous barrer. Il faut 

i 

ravouer;ies événements de - 
cette Hifloire font grands , 
inattendus , donnent ter- 
riblement à penfer ; de voi¬ 
là ce que j’aime. Car, pour 
ces cfofes frivoles, dont, 
quand vous les avez lues , 
il ne vous relie rien dans la 


tête 


* 
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tête, 6c qui vous amufent 
Amplement pour vous amu- 
1er; on m’en dira ce que 
l’on voudra , mais je don¬ 
nerai toujours la préféren¬ 
ce au fé rieux. Lefolide ; il 
en :aut toujours revenir-là. 

Quan a je reçus cette nou¬ 
velle , continua l’Autru¬ 
che , vous concevez bien 
que j’eus toutes les peines 
du monde à la croire vraye; 
car, enfin , me difois-je , 
une Tête à perruque ne 
penfe,nineraifonne. C’eft, 
ou je me feroisbien trom¬ 
pé jufques ici, un vil bloc 

de bois, grolîièrement fa- 

W. Partie. L 
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Çonné, <& qui n’a, ni ne 
peut avoir aucune faculté 
intellectuelle. Je mis tout 
ce quejefçavois de Phyiî- 
que à chercher comment 
cette Tête àperruque pou-, 
voit fervir de Général : ce¬ 
la la paffoit apparemment, 
car elle ne me fournît au¬ 
cune raifon qui pût me fa- 
disfaire. Je fus, enfin, obli- 

v 

gé d’expliquer cet étrange 
Phénomène par la magie , 
qui, libre dans fes opéra¬ 
tions, ne s’ailujettit point 
aux ioix de la nature. Je me 
dis même, qu’il n’étoit pas 
impoiîible qu’une Tête à 
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Perruque eût chez le Gé¬ 
nie, des vertps particuliè¬ 
res , puifqu un Plat à barbe 
en a,voit tant chez moi. 

Ce raifonnement me cal¬ 
ma un peu l’eiprit fur un 
événeme ît li bizarre. La 
Tête à perruque, pourtant, 

I avoitdixoudouzedegrésde 
poffibilité,<%de probabilité 
de plus,par conféquent,que 
le Plat à barbe. Nulle ana- 
lo g ie d’abord , entre la des¬ 
tination de l’une & de i’au- 

n ■ 

tre ; pas plus de relfembian- 
ce dans leurs fonèlions. Le 
Plat à barbe n’étoit tenu à 
lien ; les devoirs d’un Gé~ 

! . L i) 
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néral font immenfos: L’un, 

igp /_ ■* W 

moralement, & phyficjue- 
ment parlant, n’a nul be- 
foln de penfer ; l’autre, ne 
peut, fans la méditation la 
pius profonde.... Permet- 
tez-moi, Seigneur, inter¬ 
rompit Schézaddin , de 
vous faire faire une réflé- 
xion. Il me femble qu’en 
difoutant la Tête à perru¬ 
que du Génie , & votre 
Plat à barbe, vous avez ou¬ 
blié que le dernier avoit le 
doi»de prédire l’avenir, ce 

qui, àmonfens,lemetené- 

tat de difputer avec l’autre, 
de mérite, Sc de Ungularité. 
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Car, dansle fonds, il ne 
me paroît pas plus naturel 
qu’un Plat à barbe prophé- 
tife, que de voir une Tête 
â perruque commander des 
armées. 

Ali ! quelle différence , 
Seigneur, quelle différen¬ 
ce ! s’écria PAutrucbe. Si 
mon Plat à barbe étoit la 
première choie inanimée 
qui eût rendu des Oracles, 
elle feroit, fans doute, aufîi 

extraordinaire que la Tête 

à perruque ; mais, quel- 
qu’envie que i’aye de don¬ 
ner la préférence au pre¬ 
mier, je ne fçaurois me diiîi- 

L * * * 
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muler, que le plus précieux 
de fes dons lui étoit com¬ 
mun avec des chênes, Sc 


des ftatues. La Tête à per¬ 
ruque , au contraire, efl la 
feule de cette efpèce qui 
ait commandé des armées. 
Fouillez dans l'antiquité la 
plus reculée, dans les tems 
mitoyens, defcendez juf- 
ues au nôtre, vous n'en 
trouverez pas d exemple. 
Je n'en fcais rien , encore, 
reporte dit Schézaddin ; & fi 
je cherchois bien, peut- 


c 

r 


ti 




être que. 

Vifir, interrompit Schah- ^ 

Baham, faites-moi un peu ^ 
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taire ce Roi-là, je vous 
prie. C’eft , qu’à dire la 
vérité , il n’a pas le fens 
commun , Sc qu’il raifon- 
ne d’une bêtife choquan¬ 
te. Je voudrois bien fça- 
voir, par exemple, où il 
a pris qu’il efl; il ordinai¬ 
re que des Têtes à perru¬ 
que fervent de Général. Je 
crois, fans trop me vanter, 
que j’ai autant de ieélure 
que lui ; & je puis affiner... 

Enfin, puifque la Tête à 
perruque eft la moins pro¬ 
bable, comme l’a parfaite¬ 
ment bien prouvé le Roi 
Autruche, iln’eft pas don- 

L # * * * 
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teux, que devant toute per- i 
Ibnne un peu fenfée, elle ; 
ne doive l’emporter de i 
beaucoup fur le Plat à bar- i 
be ; 8 c c’eft mal-à-propos i 
qu’il s’avife de foutenir le 1 

contraire. Ce Schézaddin- ( 
là aime bien à faire le beau a 




ri 

, * 
Chapitre XI. 

* I 

Us si-tot que nous l 
fûmes en préfence ; e Prin- £ 
ce des Sources bl eues , 8c r 
moi ^ envoyâmes offrir le t 
combat à la Tête à perru- { 
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que. Animée de la meme 
ardeur que nous, elle l’ac¬ 
cepta. Ce fut ce jour ter¬ 
rible , ce jour à jamais mé¬ 
morable , que je vis pour 
la première fois le Général 
e isieini, qui, fuperbemeiu 
armé , Ôc montant un che¬ 
val d’une beauté admira- 
ble, parcouroit les rangs , 
& encourageoit les trou¬ 
pes à bien faire. Comme 
fa tête feule étoit de bois , 
& que le refce 3 e fon corps 

/T . f .11 X . 

etoit anime , il n'y avoir 
perlonne, qui en le voyant 
de loin ne s’y fût trompé. 
Ce qu’il y a de certain, c’eft 
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qu’il avoic fort bonne gra- 1 

ce en Telle , St que coëffé 1 

avec un petit morion à la 1 

grecque , orné de belles 1 

plumes blanches , 3 c de [ 

grands cheveux nattés avec [ 

un ruban couleur de feu, il c 

avoit la mine aufii guerriè- ^ 

re que je l’aye vue à per- [ 

lonne } fans exception. t 

Cette vûe qui ne faifois < 
que m’amufer, St qui ne 
devoit effectivement être 1 

pour toute perfonne un ; 

peu fenfée, qu’un fpeéta- < 

cie rifible, infpira une peur c 

mortelle àmesfoldats.Tout 1 

flj 

indigné que j’écois d’une t 

fl 
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terreur fi déplacée, je crus 
devoir la relpeéler; &loin 
de les faire en cet inftant 
marcher à l'ennemi, je ren¬ 
trai dans le camp, où je 
pafiài la plus grande partie 
de la nuit à les haranguer, 
8 c à tâcher de leurimpirer 
pour les Têtes à perruque, 
tout le mépris qui leur efl: 
dû. Iis me promirent, en¬ 
fin, de faire des merveilles; 
mais ce fut d’un air fi peu 
alluré que je rabbatis beau¬ 
coup de la magnanimité 
qu'ils me promettoient. 

Pour les efiayer, je les me- 
1 ai le lendemain à l’enne- 
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mi, fans avoir cependant le 
deflein de me commettre 
au Lazard . d’une bataille. 
Pendant que je marchois 
/ans beaucoup de précau¬ 
tions , cette maudite Tête 
à perruque qui, je ne fçais 
comment , avoit deviné 

T 

cette promenade, débuf* 
qua tout d’un coup fur nous. 
Je n’eus point peur, mais 
je fus fort étonné. Je comp- 
tois fi peu être attaqué, que 
je ra’amufois en ce moment 
à finir un Logogrypli e géo¬ 
métrique , qui m’occtipoit 
depuis deux jours. Or, de 
longer à un Logogryphe , 
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8c qu’une Tête à perruque 
clioififfe précifement cet 
initant pour vous tomber 
fur ie corps, il n’y a, je 
crois, perfonne, qui , en 
pareil cas, ne foit un peu 
étourdi ; 8 c j’avoue , de 
bonne-foi, que je le fus. 
Ce mouvement fut, cepen¬ 
dant , auffi léger qu’il avoir 
été lubit; 8 c je me ferois 
battu avec une vigueur in¬ 
concevable , fi la feule ap¬ 
parition de la Tête à per¬ 
ruque , n’eût jette dans mes 
troupes autant de defordre 
qu’elle me caulà d’étonne¬ 
ment. Ce fut en vain que 
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j’effayai de ranimer leur 

courage :perfonne ne m’é¬ 
couta , ou du moins ne nie 
crut. Chacun s’enfuit, Sc 
moi-même en tes fuivant 
pour les remener au com¬ 
bat , je me trouvai comme 
eux dans le camp , & loin 
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c 

I 

1 

If 


de l’ennemi. 



Quelque douleur que je 
reflentifle , & de la lâche 
difpofition dans laquelle je 
voyois mes troupes, & d’a¬ 
voir été battu par une Tête 
à perruque, je ne gardai 
bien , ni de leur faire des 
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reproches, ni de paroître 

troublé de ma défaite. Je t( 
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n oubliai meme rien * pour 
perfuader le Soldat que 
moi-même* je croyois que 

le vent * la poulïiere * le 
Soleil* & la magie, qui * 
de concert * s etoient ar¬ 
mes contre eux* avoientpû 
feuls les vaincre. J’avois 

m ) je ne fçais plus où * que 
plufieurs grands- hommes 
qui pouvoient bien me va¬ 
loir, avoient dans de pa¬ 
reilles circonltances eu re¬ 
cours a cette rule ; 8 c je 

crus que leur éxemple étoit 
bon à lùivre. 

Pour combattre avec en¬ 
core plus de force * & du- 
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tiiiré, ia peur de mes Sol¬ 
dats , je crus qu’il ne feroit 

pas mal de mettre, à la pre¬ 
mière occalion, le Fiat a 
Barbe de la partie , Sc au ' 
lieu de ie< iaiffer dans, le : 
camp , de Le faire porter ( 
devant moi, au bout d une 
pique, & de î’expofer le 1 
plus que je pourrois, aux ! 
regards des Soldats , afin | 
qu’un objet fi cher échauf¬ 
fât leur courage, Sc que la ( 
crainte de le voir tomber ( 
au pouvoir de 1 ennemi, 
les excitât à le bien dé¬ 
fendre. ! 

Cette idée qui m’a tou- 

j ours |j 
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jours beaucoup plû, a été, à 
ce que l’on m’a Hit , blâmée 
par de grands Militaires, lis 
n’ontpas nié,àla vérité,que 
la vûe du Plat à Barbe ne 
dût,pour peu quils fuflent 
encore lenfibles à l’hon¬ 
neur, exciter le courage de 
mes Soldats. Mais ils ont 
ditauffi, que j’irritois par¬ 
la, la cupidité de l’ennemi, 
en offrant à fes yeux, le feul 
objet de Conquête qu’il 
parût fe propofer; & que 
l’envie d’acquérir étant: 
toujours plus forte que cel¬ 
le de conferver, il y avoît 
cent contre un à parier que 

IK, Partie . M 
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»• . ^ 

fen devois être la dupe. 
Peut-être, i is ont euraifon 
de me blâmer. Mais je dou¬ 
te qu'ils l'eu fient fait, s'ils 
eulTent fçû que cette réfo- 
lution fut approuvée par le 
Plat à Barbe > que j'allai 
consulter fur ce qui le paf- 
foit, Sc qui me dît en pro¬ 
pres termes, qu’en itiivant 
mon idée, je terminerais 
infailliblement la guerre. 

En conféquence de la 
réponfe que le Plat à Bar¬ 
be venoit de me faire, j'en¬ 
voyai chercher les Chefs 
de l'armée, à qui j’ordon¬ 
nai de tirer les troupes de 
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leurs retranchements , Sc 
de les ranger en bataille. 
Lorlqu'iis eurent éxécuté 
mes ordres , j'allai en céré- 
] monie, tirer le Plat à J 3 ar- 

I be, de la tente où il étoit 
reiigièufement gardé. A- 
près avoir laide aux Sol¬ 
dats le tems de lui rendre 
leurs hommages j e l'atta¬ 
chai moi - même au bout 
d'une pique, Sc le donnant 
à porter à celui de mes 
Guerriers qui paflbit pour 
être le plus brave, je le lùi- 
vis avec un air d’audace, 
Sc de majefté , qui fatisbt 
extrêmement l'armée. 
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La Tête à Perruque qui 

a voit obfervé mes mouve¬ 
ments, s’étoit préparée à i 
nous recevoir. Réfoiu à la t 
battre £i bien qu’elle pût ( 
ong-tems en garder le fou- f 

venir , 3 c rafïuré par l’ar- j 
deur que la vue du Plat à î 
Barbe infpiroît à mes trou- ji 
pes , 3 c par les ferments 1 
qu ils m’avoie nt faits fur lui, { 

de périr plutôt que de l’a- q 
bandonner, je fis donner a 
le lignai. - j 

N’efpérez pas, Seigneur, r 
que je vous raconte tout ce 
dont mes yeux furent té- jj 
moins. dans cette affreufe { 
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journée; qu’il vous fùfnfe 
de fçavoir, que dès le pre¬ 
mier choc mes lâches trou¬ 
pes plièrent, 8 c que n’é¬ 
coutant plus rien que leur 
frayeur, ils me laillerent 
pre fque feul avec ce même 
Plat à Barbe, qu’ils avoient 
juré de dé endre au péril de 
leur vie , 8 c accompagné 
feulement de quelques-uns 
de mes Courtifans , qui 
avoient allez d’honneur 
pour ne vouloir mourir de 
peur qu’auprès de moi. 

Dans ce fimefte moment, 
je vis la Tête à Perruque 
s’avancer fièrement vers 

I- ! ' 
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moi, Se ordonner quonfe ( 
faisît du Plat à Barbe. A ( 
cette afïreufe vue la rage j 

me tranfporta.Oub liant qui (; 

j’allois combattre, je poufr 
fai à toute bride contre ce 
ridicule Général : il m’at- 
tendit, nous nous joignî- ^ 
:mes ; je lui coupai d’un c 
coup de fabre, Se Ion caf- . 
que, Se fa perruque , je n 
croyois l’avoir pourfendu ; ([ 

mais dans le teins que je le k 
cherchois à terre, il s’élan- ^ 
ça fur moi avec fureur, Se l 
me donna dans l’eftomach l 
un*coup de tête fi violent, s >, 

que non feulement, j’en ÿ 
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vuidai les arçons , mais 
qu’encore f en fus envoyé 
par les airs à plus de cent 
foixance Sc dix pas de-là. 

Je fus allez heureux dans 
ma chute pour tomber dans 
un gros de mes Courtilans 
qui fuyoient, & qui ne fça- 
chant d’où leur venoit le 
préfejit qu’on leur faifoit de 
ma perforine, pouffèrent , 
en me voyant, des cris af¬ 
freux. Plus je leur narus 
defcendu du Ciel,, plus je 
leur caulài de frayeur; ôc 
hors un feul qui voulut bien 
s’arrêter pour moi, tous les 
autres n’en fuirent que plus 
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vite* Ce brave , & fidele 1 
Courtifan me remit à che¬ 
val , nous en trouvâmes de 
relie fur le champ de ba¬ 
taille. 

Je crus qu’il ne me rel- 
toit plus rien ni à faire , ni 
à voir dans ces funelles 
lieux, 8 c qu’il étoit tems que 1 

je fongealfe à mettre ma ; 
perfonne en sûreté. C’eft-, 
à-dire ; car je iuis la fran- t 
chife même, qu’enfin, e 1 
me déterminai à fuir à mon < 
tour. Mon cheval qui n’é- j 
toit ni vif, ni frais, ne me \ 
mena pas loin fans fondre t 

fous moi. Accablé de laiii- 1 

tude, 

* ^ 
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tude, 8 c de douleur, j’er¬ 
rai long-tems. La nuit, qui 
d un côté favorifoit ma re¬ 
traite , de l’autre me nui- 
ibit ; enfin , je trouvai un 
chemin creux, & je 11e ba¬ 
lançai pas à m’y jetter. 

Quoiqu’il s’enfonçât à me- 
fure que j’avançois, je m’o¬ 
piniâtrai à le fuivre. 

Après avoir marché long- 

tems entre deux efpèces de 
murailles, qui de moment 
en moment , devenoient 

plus hautes, je me trouvai 
vis-à-vis un mur, qui d’a¬ 
bord , fembloit ne m’offrir 
aucun pa!Tage. J’en cher- 
IV. Partie . jq 
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chai un avecjtant d’obftina- 
tion, qu enfin je découvris 

un trou , qui, dans obscu¬ 
rité , me parut devoir être 
un fioupirail. Je ni y jettai 
fans iéfiter, réfolu, ii je ne 
trouvois pas d’iflue, d y refi¬ 
ler enfieveli , plutôt que 
d’être livré au Génie. 

Veuille le Prophète qu’il 
n’en forte pas, dit la Sulta¬ 
ne ! Lui, fia Géométrie, Ion 
Plat à Barbe, & toutes les 

impertinences qu il dit , 
m’impatientent au point 
que, pour qu'il ne reparut 
plus fur la fcêne, j itois 
boucher de mes propres 
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core. Madame ! Madame ! 
répondit le Sultan, il a ici 
des amis qui fçauroienc 
bien vous empêcher de 
prendre avec lui , de ces 
petites libertés-là. Il ne 
me déplaît pas à moi , ce 
Koi Autruche ; au contrai- 
^ il s’en faut beaucoup. 
J ai même conçu pour lui, 

tant d’eftime 3 h d’amitié, 

que li je ne croyois pas fer¬ 
mement que le Vifir le ti¬ 
rera du terrier où ill ’a mis, 
je le ferois, lui, fans autre 

N ij 
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forme de procès, enterrer 
vif, tout-à-l’heure : & voi¬ 
là comme, toute raillerie 


cedant, je ierois capable 
d’abandonner le Roi Au¬ 
truche. Eh ! Sire î s’écria le 
Vifir, je vais l’en faire for- 
tir tout-à-l’heure, fi Votre 



Majefté le veut ; non, ré¬ 
pondit gravement Schah- 

} je vous l’ai dit, il 

me fuffit qu’il en forte ; Sc 
e ne Rus point ou tout fâ¬ 
ché qu’il y demeure quel- 


quand 


ce ne 


que tems , 

{droit que pour lui ap¬ 
prendre à s’aller jetter com¬ 
me un franc étourdi , dans 
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tous les trous qu’il trouve 
en Ton chemin. On ne peut 
trop ënfeigner la prudence 
aux Rois. 

Quoiqu’il me femble , 
continua le Roi Autruche, 
que mon Hiftoire ne vous 
a point paru longue , Sc 
que l’intérêt dont vous ho¬ 


norez mes malheurs, -dût 
m’engager à en pomdùivre 
le récit, je vous avoue na¬ 
turel! ement, Seigneur, que 
vous m’obligeriez li vous 
vouliez bien en remettre le 
relie à un autre jour. 

Soit que l’Hiftoire eut 
intérelTé Schézaddin, Toit 
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>■ 

quelle eût produit fur lui 
l'effet contraire, il répon¬ 
dit civilement au Roi Au- 

r ‘ 

truche , qu'il en pouvoit 
agir comme il lui piairoit. 
En ce cas, dit celui-ci, je 
vous prie, Seigneur, de 
vouloir bien vous rendre 
ici demain, à l'entrée de 
la nuit. Ce Palais , invi- 
fible à tous les yeux , ne 
le fera pas pour les vôtres ; 
& dès que vous me paroî- 
trez le fouhaiter , je vous 
raconterai avec la même 
jfincérité, le relie de mes 
Avantures. 

T 

En achevant ces paro- 
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les * la Reine, 6c lui, do n¬ 
nèrent le bon foir à Sclié- 

■ 

zaddin, qui leur fit de fon 
côté, toutes les poiitelîès 
imaginables. Adieu, Ma¬ 
dame, dit-il tout-bas à la 
Princefïe, en prenant con¬ 
gé d’elle, je ferois trop 
heureux , fi je pouvois, en 
m’éloignai t de vous, me 
flatter que le Prince des 
Sources bleues ne vous oc¬ 
cupera pas toute entière. 
Adieu , Prince , répondit- 
elle , en le regardant d’un 
air qu’il feroit d’autant 
moins oofîible de peindre, 
qu’il exprimoitplus de cho- 
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fes ; Plût au Ciel que vous 
ne fçûffiez pas fi bien, que 
ce ne fera pas lui qui trou¬ 
blera mon repos î 

A ces mots, foit qu’elle 
craignît de lui en dire trop, 
fi elle continuoit;foit qu el¬ 
le eût pour ne plus rien di¬ 
re, quel qu'autre raifon aufi 
fi b onne , elle lui fit la ré¬ 
vérence , 3c s’éloigna de 
lui en foupirant. Le Roi de 
Tinzulk j à qui toute la per- 
fonne de la Grue revendit 
infiniment 3 ne l’oublia pas 

dans fes adieux; 3c fi Taci- 

turne, qui étoit alors in f- 
truit du rang qu’elle tenoiq 
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mk dans fes difcours, 
tant de froideur, que quand 
il ne la croyoit qu’une fim 
pie Grue,, au moins y mit- 
il tout le refjpeéi qu’en qua¬ 
lité de Reine, 
en droit d’attendre de lui. 
Ilsfortirent enfin. Des Din¬ 
dons leur préfentér ent leurs 
chevaux. Schézaddin, en 


le 



us 


long 



s’éloignant du Palaisjfere- 
tourna fouvent pour voir 


tems 


pourrait, ces lieux fi chers 
à fa tendrefTe, ces lieux où 
illaifïoit lOye lapins ai¬ 
mable qu’il y eût dans l'U¬ 
nivers : & Taciturne, fort 
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inquiet en lui-même, des 
fuites que pourrait avoir 
cette Avanture , iuivit fort 
Maître , fans avoir le moin¬ 
dre regret de quitter la 
Grue, du monde, la plus 
fpirituelle. 

m 

«i 

Chapitre XII. 

S « 

Chézaddin étoit fi 

étonné de tout ce quil ve- 
noit d’entendre, & fi rem¬ 
pli de Ion Oye, qu’il étoit 
prcfque aux portes de Tin- 
zuik y fans avoir rompu le 
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filence. N’es-tu pas con¬ 
fondu, dit-il, enfin, àlon 
favori, de tout ce qui nous 
arrive ? Oui, afîurément, 
répondit Taciturne, & j’en 
fuis encore plus affligé. Ou 
je me trompe fort, ou nous 
avons fait-ià de mauvaifes 
conno îiFances : mais, quand 
on s’eft mis dans le cas de 
déplaire à des Fées, on ne 
doit pas être furpris d’é¬ 
prouver leur vengeance. 
Toujours ta Tout-ou-rien ! 
reprit le Roi ; penfe-tu 
qu’elle fe mêle de ceci? 
S’il eût été en fon pouvoir 
d’infpirer de l’amour, ima- 
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gine-tu qu’elle ne m’en eût 
pas donné,lorfqu’elle avoit 

à fe plaindre de mes froi¬ 
deurs l J’ai crû, je te l’a¬ 
voue , dans le tems, que 
malgré mes réfolutions> je 
tâchois d’aimer ^ que cectê 
indifférence, dont aucune 

des bea?jtés de ma Cour ne 

■ 

pouvoir triompher, étoit 
fon ouvrage , & qu’elle me 
punifloit de mon incons¬ 
tance , en me mettant dans 
l’impolîibilité de m’a'mu- 
fer. Mais, que cette ardeur 
fi vive , & îl tendre , dont 
mon cœur ell pénétré, Soit 
un effet de là colère ! quel- 
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Ah quel Conte ! ï < y 
le ne le venge qu’en me 

rendant mille fois plus heu¬ 
reux que je ne l’ai été avec 
elle ! c’eft une choie qu’il 
feroit abfurde de penler, 
6c qu’en effet, je ne croi¬ 
rai jamais. Ce railonnement 
feroit fort lage, répliqua 
Taciturne, fi cette paffion fi 
violente, 6c dont vous êtes 

. À. * 

fi content, n’avoit pas pour 
objet la perfonne qui l’a 
; fait naître. Mais quand Vo-* 
tre Majefté le fouviendra 
que c’efl une Oye qu’elle 
adore, je doute que ce oit 
la nature qu’elle veuille 

attribuer un, choix li bizar- 
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re, & qu’elle ne fente pas 
ce qu’elle en doit à la Fée. 
Je ne fçais pas dans le 
fonds , repartit Schézad- 
din, ce que mon choix a 
de plus bizarre que le vô¬ 
tre , & s’il y a plus de ri¬ 
dicule à aimer des O y es 
que des Grues? La Reine 
des If es de Cryilal efl clans 
le même cas que la Prin- 
ceiTe. J’en conviens. Sire, 
répondit Taciturne ; mais 
je ne penfe pas comme le 
Roi deTinzulk; & je n’en 
fuis encore qu’au malheur 
d’être aimé. Oh ! reprit le 
Roi, nous verrons ! Cette 
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Grue ne me déplaît pas 
comme à vous. Elle eft 
Reine, elle vous aime ; Tes 
charmes, fans doute , éga¬ 
ient fa tendreflë ; je ne 
trouverois pas bon qu’elle 
fût toujours l’objet de vos 
mépris ; & vous m’oblige¬ 
rez de prendre pour elle , 
tous lesfentiments que, je 
ne fçais comment, vous 
lui avez infpirés. En vérité ! 
Sire,dit Taciturne, ce qu’e¬ 
xige Votre Majeilé , eft 
d’une injullice fi manifefte, 
que je doute qu’elle parle 
férieufemenr. Non, non, 
répliqua le Roi, vous ai- 
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1 


mez a vous 
c’eft moins 
Reine des Ifles 



ifer ; & 



que la 



ne vous 



A 

lt 


pas, que pour 


ne point m imiter,que vous 
avez réfolu de l’accabler 
de rigueurs ; des rigueurs ! 
Vous ! alïurément ! cela 
vous lied bien ! fur - tout 
quand vous ne pouvez plus 
ignorer, que c’ell une Prin¬ 
ce lie du plus rare mérite 
que votre indifférence ou¬ 
trage. Car^ perdez-vous 
que dans le fonds, ce foît 
une Oye que j’aime? N’eft- 
ce pas une Princelle aima¬ 
ble } infortunée, perlecu- 

tée 
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tee par un Génie cruel, 
qui j non content d’avoir 
enlevé au Roi des terres 
vertes, Ion Plat à barbe s 
Sc fes Etats, les a tous trans— 
formés pour achever fa ven¬ 
geance , & leurs malheurs ? 
J’en luis. Sire, reprit Taci¬ 
turne, aulîî convaincu que 
vous-même; mais, dûlîiez- 
vous m’acculer de répéter 
toujours la même chofe £ 
je vous dirai encore, que 
cette avanture vous eft pré¬ 
parée par Tout-ou-rien , 
qui vousinfpireur e pafiion 
capable de vous charger 
du plus grand des ridicules, 
ÏK. Partie, O 
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Sc de vous plonger, peut-* 
être, dans les plus affreux • 

malheurs. Qu en croyant 

tout ce que vous a dit cet¬ 
te malençontreufe Autru- 

w 

che, que je prie le Ciel de 
confondre,, vous l’euffiez 


plainte ; que le fort de {à 
fille vous eût infpiré de la 

je n’en aurois 


com 


pas ete 



ns ; mais qu u 


ne Oy e vous tourne la tête, 
{ car, enfin j quelques char¬ 


mes que vous 



lui 


croire, vous ne l’avez en¬ 
core vue qu’ O y e ) que , 
moi qui n’ai que 
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damné à aimer une Grue, 
qui, fans parler des di{grâ¬ 
ces de là figure, eit bien la 
plus lotte, 8 c la plus pré- 
cieufe bégueule que j’aye 
vue de ma vie ; voilà, je 
l’avoue, ce que je ne puis 
comprendre. 

Ah ! s’écria le Roi, c’eft 
à la Princelle feule, que le 
Deftin a réfervé mon cœur; 
il n’y avoit qu’elle dans le 
monde, capable de m’ins¬ 
pirer une paffion aufiî vive. 
J’ai, enfin, trouvé l’objet, 
à qui féal il étoit refervé 
de me rendre fenfibie î J’en 

fuis très-fâché, répondit le 

O ij 
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favori ; car il eft impoffi- 
ble que cette paflîon pren¬ 
ne en bien dans le monde; 
& à mon fens j l’excufe d’a¬ 
voir cédé à la deflinée j eft 

■< 

bien vague ^ & pour ne rien 
dire de plus, bien puérile, 
pour pouvoir fe flatter 
cu’elle iuftifie votre ten- 
drefle. Si tu fçavois com¬ 
bien elle a d’efprit ! reprit 
le Roi en foûpirant. Bon ! 
de l’elprit ! dit Taciturne ; 
ed-ce que la Grue que 
Votre Majefté youdroit 
que j’aimâfle, n’en a pas 
autant qu'on en puifle a- 

voir ? Jamais on n en eut û 
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finguii ère ment, fi terrible¬ 
ment , ni û énormément. 


Au vrai y c’eft une perfomie 
exécrablemert fpiritueli e. 
Puifqifielie a tant d’elprit, 
lui demanda le Roi, pour¬ 
quoi ne i’aime-tu point ? 




qu a ce que je crois, 
répliqua Taciturne , ma 
cleftinée ne le veut pas. 

Schézaddin alioit ap¬ 
prendre à Ton favori à lui 
faire d'auffi mauvaifes plai- 
fanteries, lorfqufil apper¬ 
çut des gens de fa fuite qui 
le cherchoien . Il donna 
du cor ; de pendant eue 
l’on venoit à lui, il recom • 
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manda à Taciturne de gar¬ 
der fur leur avanture le fi- 
lence le plus profond. On 
le joignit ; bientôt après , 
il rentra dans fa Capitale. 
Le grand Raifonneur l'at¬ 
tendait à la tête du Sénat 
pour le haranguer fur le 
peu de foin qu’il prenoitde 
fa perfonne; mais le Roi 
qui penlbit alors à toute 
autre choie qu’à des haran¬ 
gues, palïà fans vouloir l’en¬ 
tendre , & fe retira dans 
fon Palais. 

Quoiqu’il fe fut couché 
tard, il fe leva de bonne 

heure. Pourquoi, deman- 
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Ah quel Conte J 
da le Sultan ? Le Vifii 


6j 


pondit eu 


fca voit 


plaît 


Et pourquoi? s’il’ 

n fcavez - 1 

o 

iaua Scnah 


ham 


? Il me femble qu’il 

vaudroit encore mieux {ça- 
voir cela , que quantité de 
chofes beaucoup moins im- 

B* 

portantes que vous me ra¬ 
contez pourtant y 


comme 


û je ne pouvois pas m e 
palier. Eft-ce, par exem 
pie, que ce ne fer oit p< 
un vrai plaifir, que de fça 
voir pourquoi Schézaddm 
ne dormit pas aulli long- 
tems 3 qu’il ell apparent 
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qu’il le devoit faire l 
Si les conjectures, répon¬ 
dit le Vifir, n’étoient pas 
confàcrées à l’Hiftoire, ôc 
qu’il pût être permis d’en 
orner un Conte, on pour- 
roit dire à peu-près à Vo¬ 
tre Majelté, les raifons qui 
empêchèrent Schézaddin 
de dormir long-tems cette 
nuit-là. Ma foi ! répliqua 
le Sultan, l’Iiifloire en di¬ 
ra ce qu’elle voudra; mais 
je veux des conjectures, 
quand ce ne feroit que pour 
-apprendre ce que c’eft. 

On peut dire d’abord, 
reprit le Vifir, que fi Sché¬ 
zaddin 

.a 

• ■ . 
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zaddin fe leva de bonne 
heure, c’efl: qu’il ne put pas 
dormir plus long - tems. 
Oh ! pour cela . dit le Sul¬ 
tan d’un air ûn 3 je Pavois 
penfé : il. ne me relie plus 
qu'à fçavoir pourquoi il ne 
put pas long-teins dormir. 

Premièrement, répondit 

Moflem, les veilles échauf¬ 
fent le làng : Sel ézaddin 

a voit danfé, & veillé plus 
qu’à Ion ordinaire ; il étoit 
donc tout fimple que Ion 
fommeii ne fût ni tranquil¬ 
le , ni long. On peut en¬ 
core ajouter à cela, dit 

la Sultane j, que les gens 
IV. "Partie . P 
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amoureux ne dorment guè- 
res , à moins qu’ils ne 
foient favorifés. Schézad- 
- din aimoit ; & de plus, c’é- 
toit une Oye qu’il aimoit. 
Et quand on eft allez à 
plaindre pour avoir une 
Oye en tête, & que, com¬ 
me Schézaddin, on lait de 
profondes réflexions, c’en 
eft plus qu’il ne faut pour 
empêcher de dormir. 

Ah ! la bonne conjedlu- 
re ! s’écria le Sultan , elle 
elt lumineufe ! Mais il me 
la falloit. J’aime les choies 
claires , & judicieufes , 
moi ! 
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Aufii -tôt que Schézad- 
din fût éveillé, il envoya 
chez Taciturne,qui n’ayant 
rien dans la tête qui dût 
troubler Ion repos, ne fut 
pas content que Ion Maî¬ 
tre £è fouvînt de lui de G. 
bonne heure. Préparé à ne 
plus être confident que de 
ces chimères qui occupent 
l’efprit des Amans,il le ren¬ 
dit auprès de Schézaddin, 
qui, en effet, l’attendoit, 
pour fe plaindre avec lui de 
fà deftinée, Sc pour lui redi¬ 
re avec cette éxaélitude fx 
cruelle pour ceux qui n’ai¬ 
ment pas, tout ce qu’il lui 

1 Pij 
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avôic dit la veille, I/A- 
mour ne fçait finir ni fur 
lès plaifirs , ni fiir fes pei¬ 
nes. Taciturne, qui natu¬ 
rellement aimoit mieux a- 
voir à plaindre les gens 
quà les féliciter, trouyant 
à Ton Maître un peu trop 

de certitude d’avoir piû , 
crut en conlcience la lui 
devoir enlever. Je fuis per- 
fuadé que l’on vous aime , 
Seigneur ; lui dit-: 1 ; mais 
je fuis bien trompé fi vous 
n’avez pas un Rival. Il y a- 
là je nefçais quel Dindon. 

.Qui ! interrompit le 

Roi, le Prince des Sources 
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bleues J elle lé dételle; Sc 
tu as toi-même entendu de 
fa propre bouche, des cho- 
fes qui ne peuvent t’en laii- 
fer douter. Cela eft vrai, 
dit Taciturne , elle ne l’ai¬ 
me pas aujourd’hui ; mais je 
crois qu’il ne lui a pas tou¬ 
jours déplu. Pendant que 
le Roi Autruche nous ra- 
conçoit fa funelle Hifloire; 
moi qu’elle n’amufoit pas, 
& que les perfécutions de 
ma trop tendre Grue impa- 
tientoient, je faifois des 
oblèrvatïons pour me dis¬ 
traire. Eh bien ! interrom¬ 
pit Schézaddin avec effroi * 

Püj 
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qu’as-tu vû ? Hélas ! dans 
’inftant, peut-être, que 
l’on ne paroilToit être oc¬ 
cupé que de moi... On ne 
négligeoit pas abfolument 
le Dindon, répliqua Ta- 
citurn e;V otre Mai eité peut 
fe fouvenir qu’cn fe met¬ 
tant à table 3 il avoit une 
vraie mine de réprouvé ; 
qu’il a jetté fur votre Oye, 
les regards du monde les 
plus terribles , ôc qu’il ne 
l’a pas contrariée avec 
moi ns d’attention que vous, 
à qui il lembloit avoir juré 
de ne trouver jamais le fens 

commun. L’Oye, de Ion 
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coté . l’a d'abord traité ave© 
un mépris inconcevable ; 
mais enfuite elle lui a fait 
des mines, a hauiîe deux 
ou trois fois les épaules 
d'un air de pitié , comme 
pour lui dire qu*il n’y pen- 
foit pas d'être jaloux. Le 
Dindon a foûpiréja levé les 
yeux au Ciel, les a rame¬ 
nés fur elle, l’a fixée avec 
une tendrefle extrême; el¬ 
le a fioûri / l’a contraint luL 
même à foûrire, 8c enfuite 
lui a demandé du tabac. Ali 
perfide ! s'écria Schézad- 
din ; mais ,, comment fe 
peut-il qu’il ait pû fe pair 
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fer devant moi, des chofes 
fi afFreufes pour mon amour, 
& que je n’en aye remar¬ 
qué aucune ? C’étoit, re¬ 
prit Taciturne , dans le 
tems qu’il s’agilîok de la 
tranfaélion des Perroquets, 
& que vous failiez des ques¬ 
tions au loi Autruche, fur 
ce mémorable événement. 
Ce n’eft pas tout encore ; 
le Dindon a avancé douce¬ 
ment une de Tes pattes, Sc 
c’étoit, fans doute, dans 
l’intention de trouver cel¬ 
les de fOye.Al’égard de ce 
deilein,dit précipitamment 

Schézaddin » je fuis bien 
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sûr qu’il n’a pas eu de fuc- 
cès : car j’ai tenu pendant 
tout le louper, les jambes 
de la PrincelTe entre les 
miennes. Je crois dans le 
fonds,reprit! aciturne d'un 

air limple, quil y a dans 
tout ce qu’a fait l’Oye, plus 

de coquetterie,que de fen- 

timent. Ce Dindon eft un 

ancien Amant avec qui 1 on 
veut rompre ; mais que l’on 
a peut-être des raifonspour 
ménager ; & comme c’eft 
pour vous qu’on le quitte, 
il me paroît décent que 
vous entriez dans ce les 
que l’on peut avoir, & que 
vous lailïïez à votre Oye, 
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la liberté des bons procé¬ 
dés. Enfuppofant qu’il y ait 
eu entr’elle , & le Dindon, 
de certaines familiarités , 
fi c’eil de bonne-foi qu’el¬ 
le vous le lacrifie, je ne 
vois pas que vous puiiîiez 
avec raifon, vous plaindre 
d’elle. Ah / Taciturne , s’é¬ 
cria le Roi, quelque ten- 
dreffe que je lui puilîe ins¬ 
pirer, je l’aime trop pour 
être content de Ion cœur 
û avant moi, quelqu’un a 
pu le toucher ! Nous ne 
nous engagerions pas aulîi 
Souvent que nous lefaifons, 
répondit le favori, li une 
femme ne nous paroiiloit 
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aimable, q , autant que jar¬ 
ques à nous, elle auroit été 
exempte de foibielTe. Le 
caprice ? & ia curiofité 
agiiîent quelquefois fur el¬ 
les fi vivement, & les en¬ 
traînent de fi bonne heu¬ 
re, que e premier homme 
qu’elles aiment, n’eft pas 
memejtoujours la première 
chofequ’ellesayentaimées. 

Comme Taciturne ache- 
voit ces paroles, on vint 
avertir le Roi pour le Con- 
feil. Il paffa le refte de la 

journée à s’impatienter im¬ 
modérément contre J e So- 

ê 

leil, qui lui paroif oit s’a- 
mufer dans fa courie plus 
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qu’à l’ordinaire. Il vit, en- 
fin , arriver rheure à la¬ 
quelle le Roi Autruche lui 

avoit donné rendez-vous ; 

& fiuivi feulement de Ta¬ 
citurne , ii fortit par une 
porte dérobée qui donnoit 
dans la campagne. 

Nous allons donc, dit-il, j 

entendre le refte des mira- ’ 

culeufes avantures du Roi 
Autruche l En vérité ! Sire, 
s’écria Taciturne, c’eft un 
pitoyable perfonnage que 
ce Roi-là, avec fa Phyli- 
que, fion Plat à Barbe, 8 c 
fes Perroquets ! S’il nous a 
dit vrai, Ç ce, dont, avec là 

perrnilîion, je doute beau- 

“ -T 
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coup,) il n’y a fous le Ciel, 
rien d’aufîi imbécile que 
lui. Je ne le trouve pas 
grand Capitaine, répliqua 
Schézaddin ; & je le crois, 
à parler franchement, plus 

fait pour les Sciences, que, 

pour la guerre. Toute un- 
rulière , au refte, que doi¬ 
ve paroïtre fon Hiftoire, il 
fe peut quelle foit vraie ; 
je ne doute pas même qu’el¬ 
le ne le foit. J’avoue pour¬ 
tant qu’il nous a raconté 
des faits bien étranges. 
Cette Tête à perruque qui 
commande des armées ; ce 
Plat à Barbe qui prophétie 
fe....... Et les Comètes ! 
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Sire, interrompit Tacitur¬ 
ne ; les Comètes ! l’origine 
qu’il leur donne elt ii fou- 
tenable ; des Cerfs-volants 


devenus Comètes 


f 


Pour 


peu que l’on fçache d’As¬ 
tronomie , peut-on adop¬ 
ter un aulfi ridicule fyftê- 
me ? Mais, Taciturne, ré¬ 
pondit le Roi , les Agro¬ 


nomes feront 


, je crois , 


bien embarraffés de prou¬ 
ver le contraire : la queue 

des Comètes approche 

beaucoup de celle des 
Cerfs-volants ; & cette ref- 
femblance me paroît un ter¬ 
rible argument contr’eux. 
Eh non ! Sire } repartit le 
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Favori, la queue n’y fait 
rien. Les Comètes font. 

s 

Oh ! interrompit le Roi, el¬ 
les feront ce que tu vou¬ 
dras ; c’eft à préfent ce qui 
m’intérelfe le moins à fça- 
voir. Mais ce qui doit, à 
mon fens , nous prouver 
que le Roi des Terres ver¬ 
tes ne ment pas, c’eft l’é¬ 
tat où nous le voyons. Car, 
enfin, il eft impolïible que 
ce foit pour fon piaifir qu’il 
eft Autruche ; Sc que là fa¬ 
mille , les Courtilàns, les 
Peuples mêmes fe cachent 
volontairement fous les 
formes ridicules qui les of¬ 
frent à nos yeux. 
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Que Ton me donne tou¬ 
jours des raifonnernents 
co rame celui-là j dit le Sul¬ 
tan , & Ton verra fi je me 
plaindrai. Au relie, Vifir * 
je voudrois bien 3 puilque 

je penle fur les Comètes 
comme le Roi Autruche , 
8 c que je me luis fi haute¬ 
ment déclaré là- delîus. 

Taciturne, ou pensât 


que 1 aciturne, 
comme moi, ou n'osât pas* 
du moins > dire qu’il penfe 
différemment. Il femble 
que cet homme-là ait juré 

de n être jamais de mon 
avis ; 8 c, je vous dis vrai * 
cela me choque, 

-l i J jf? 

Fin ve la Qu atrième Partie. 
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La Suite ejl fous prejje. 
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FAUTES A CORRIGER ; 


Premier# Partie 



Age 26. ligne première, toutes les- 
Iffiz., toutes ces. 
page 32. lig. y. indifférent, lif, indif¬ 
férents. 


page oi. lig 11, ceux dont, lif. ceux 
de qui, 

page 10 lig. 3. qu’elle lui, lif. qu’il 
lui. 

page 121. lig. i 6. s’ils s’en trouve- 
roient beaucoup mieux, lif s*ils ne 
s’en trouveraient pas plus mal. 
page 137. lig. 18. je l’adore toujours? 

lif je i’eûffe toujours. 
page 24.1. Hg . pénultième , qu’il n’ei“ 
péroit, lij. qu’il efpéroit. 
page 17 6. lig . 1 1. fe féliciter y ajouteti 
avec elle. 

page 189. lig. 18. entendre les, lif 

entendre fes. 

• 1 • 1 

page 20j. lig. y. il eftle plus, lif il 
eft le moins. 

IV* Partie; a 
































Seconde Partie; 

Page 29. lig . io, obligé, lif obligée, 
meme page, lig - 14* l' ur I e ? If ^ ous ^ e * 
page 42. %. 16. l’aveu qu’elle,/^ 
l’aveu qu’il. 

page 48. lig* 4. à dire 3 lif- à fe dire. 

y * 5 . /?>. 10, qu'il vouloit, lif 

qu’il voulût. 

page 84. lig* 1 J* ce fut, lif ce qui ett. 
page 103. lig* 7. que dans limitation 
la plus vraye, lif qu’à bien imiter 
la nature. ' 

page 111.lig* 16 . plus ilia luirendoit, 
lif plus il la lui rendît. 
page 139. lig- 17* qu’elle n’affe&e- 
ro'it pas de le, lif qu’elle afleéteroit 

de ne le. 

Troisième P J RT 1E. 

paye 3. lig . 3 • ue l’epuife, lif 1 activité 
Tépuife. 

page ï 8. lig. de Gani, lif 1 de Gien# 
page 19. lig* iy. me noircir , lif m’y 
noircir. 

page 27. lig . 9* vous tnruiSj lif je 
vous en dirois. 














page 76, lig. 16 . que fur les > lif que 

d apres, 

page 120. lig* derniere , elle lui en im*- 
pofât, lif elle lui impol ie 

Quatrième Partie; 

dr 

poge 17, lig. 16. ne pourroit, lif ne 

pouvoir. 

page 42. lig • 6. dont il étoit important i 
//y. dont il étoit le plus important. 

5*3* %* derniere , que je fçavois? 
que je n’ignorois pas. 
p^g-e 90. /zg\ 8. des Ambaflàdeurs, Uf 
d’Ambaflfadeurs. 

page 114. lig , 2, TOifon, Uf Dindon* 
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